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LE  fauteuil;^^^,:^ 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE,  EN  PROSE, 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le 
Théâtre  de  Molière,  rue  Martin  , le 
î9  Vendémiaire  an  7 de  la  République* 

Par  la  cifo jeune  Monta nc Los. 


r 


A P A H I s. 


Se  vend  chez  l’Auteur,  rue  Michel  Pelletier; 
N°.  218:  et  chez  le.s  


; et  chez  les  marchands  de  nou- 


veautés. 


e nou- 


.An  yil  de  la  République  Française, 


IHENEWBERKl 

ÎJBRARY 


acteurs. 

MÉLICOURT,  amant  d’Hortense. 

DORIMON , ancien  ami  de  Mélieourt  père. 
DORMILLI  , père  d’Hortense. 

HORTENSE , fille  de  Dormilli, 

D.  GERMAIN , valet  de  Mélieourt 
MERE  BERTHE , vieille  paysanne, 

D.  LISETTE , suivante  d’Hortense. 

La  scène  est  dans  une  chaumière , attenant 
à une  maison  de  campagne  assez  belle. 


PRÉFACE,  AVANT-PROPOS, 
DISCOURS  PRÉLIMINAIRE, 
AVIS,  etc.  etc. 

Enfin  tout  ce  qui  précède  ordinairement 
un  ouvrage  , livré  à l’impression , se  trouve 
renfermé  dans  l’allégorie  ci-après. 

Vers  la  fin  de  cette  même  allégorie,  on 
verra  aisément  ce  que  demande  l’Auteur , 
et  ce  qu’il  espère  obtenir. 


L’ENFANT  PRÉFÉRÉ, 

ALLÉGORIE. 

I/AmitiÉ  est  fille  du  ciel  : mais  cette  brillante 
origine  ne  la  préserva  point  des  foiblesses  com- 
munes  à rhumaiiité  ; l’Amitié  voulut  goûter  les 
douceurs  de  l’bymen.  Elle  s’unit  au  Mérite  ; ce 
choix  lui  fit  honneur  : i’Oiympe  et  la  Terre  y ap- 
plaudirent. L aimable  paix,  la  concorde  régnoient 
constamment  entre  ces  deux  époux:  et  la  fu- 
neste jalousie , ou  l’amour-propre  déguisé  sous  le 
nom  de  tendresse , ne  troubloit  point  cet  heu- 
reux ménage. 

De  cet  hymen  fortuné  naquirent  des  enfans 
dignes  des  auteurs  de  leurs  jours.  douce  Con- 
fiance^ le  sage  Conseil^  la  Constance^  V Estime  , 
le  Courage  et  V Indulgence  composoieiit  la  fa- 
mille intéressante  de  l’Amitié  et  du  Mérite  : n’est- 
ce  pas  dire  que  le  bonheur étoit  fixé  près  d’eux? 
Un  jour  les  deux  époux  assis  sous  un  berceau  de 
roses  , auprès  duquel  s’élevoient  des  touffes  d’im- 
mortelles , s’entretenoient  ensemble  ; c’étoit 
dans  un  de  ces  instansoù  le  désir  repose,  où  le 
-seatiment  seul  dicte  des  expressioiy?  touchantes 
aux  époux  bien  unis.  Le  Mérite  deinandoit  à sa 
bien-airaée^  si  parmi  les  enfans  provenus  de  leur 
union  délicieuse  il  n y en  avoit  pas  un  qui  lui  fit 
éprouver  un  sentiment  de  préférence?  Amitié  se 
défendit  long-tems  d’avouer  une  prédileclion 
secrette  , qu’elle  ne  croyoit  point  accorder; 
mais  i époux  clairvoyant  la  pressa  d’une  ma- 
nière si  vive  de  s’interroger  elle-même  , qu’en- 
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fin  mie  rongeur  subite  trahit  sa  sensibilité.  Mé- 
rite alors, avec  un  doux  sourire^iit  Téloge  de  cha- 
cun de  leurs  enfans^  et  pendant  l’énumération 
des  qualités  essentielles  qui  les  distingu oient  tous, 
il  ne  cessoit  d’observer  sa  charmante  compagne. 
N’est-il  pas  VTcii,  lui  dit-il,  que  Confiance  est 
bien  intéressante?  Elle  soulage  les  cœurs  op- 
pressés par  le  chagrin  : elle  double  les  plaisirs 
d’une  ame  beiireuseet  sensible.  — Oui, répondit 
l’Amiiié,  oui,  Confiance  devient  de  plus  en  plus 
nécf’ssaire  aux  mortels.  — Et  sage  Conseil^ 
l’amé  de  nos  fils,  comme  il  est  utile  à l’esprit 
qui  s’égare  , à rimagination  toujours  brillante  et 
si  rarement  solide!  Que  de  malheurs  il  peut  pré- 
venir! que  d’écarts  il  peut  arrêter!  — H^llîs 
doute;  mais  il  faut  qu’il  soit  écouté  , et  rare- 
ment l’admet-on  à teins;  combien  de  fois  a-t-iî 
paru  importun  à l’homme  que  les  passions  en- 
traînent ! n’importe , il  ne  doit  point  se  rebuter, 
c'est  ce  que  je  lui  dis  chaque  jour.  — Tenez , ma 
chère  , regardez  l’air  noble  et  doux  de  Confiant 
ce  ^ elle  donne  ses  soins  à ce  pauvre  animai, 
syinhole  de  la  fidélité  : en  vain  une  blessure 
prcsqu’enveiiimée  le  fait  fuir  par  tout  le  inonde  : 
Constance  ne  l’abandonne  point.  Depuis  le  lever 
de  i’hurore,  eissise  au  bord  de  ce  ruisseau,  elle  ne 
cesse  de  laver  la  plaie  du  malade  : rien  ne  peut 
la  déterminer  à le  délaisser;  elle  l’aimoit  quand 
il  faisoit  ses  plaisirs , et  semble  l’aimer  davantage 
depulis  qu’il  est  malheureux;  que  j'aime  le  ca- 
ractère de  cette  aimable  fille  ! ■ — Je  l’aime  beau- 
coup aussi,  disoit  F Amitié  en  regardant 
tance  avec  affection , ]'aime  à croire  que  c etoit 
de  moi  seule  qu’elle  devolt  naître.  — ^ L Estime 
est  vsérleiise  , ma  bien-aimée,  elle  a je  ne  sais 
quoi  d’imposant  ; mais  pouriant  les  hommes  sa- 
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, les  femmes  vertueuses  la  Techercheut  , et 
souvent  la  préfèrent  à l’Amour.  Elle  a l’air  moins 
doux  que  vous  ; mais  quand  on  est  parvenu  à 
lui  plaire,  sa  physionomie  change,  et  prend  touf^ 
très -grande  ressemblance  avec  la 
vôtre;  ne  le  voyez-vous  pas  de  même  ? — Je 
suis  toujours  d’accord  avec  le  Mérite  : eh!  com- 
ment mes  idées  ne  seroient-elles  point  les  sien- 
nes, je  lui  suis  si  tendrement  attachée!  Jusque.' - 
là,  Mérite  n’avoit  pu  entrevoir  lequel  de  leurs 
enfans  son  épouse  chérissoit  le  plus,  et  cepen- 
dant il  étoit  persuadé  qu’elle  en  aimoit  un 
davantage  , même  sans  le  vouloir.  Il  en  reste 
deux  , disoit-il  en  lui-même  : voyons,  c’est  ici  où 
je  dois  observer  avec  le  plus  de  soins.  Savez- 
vous  que  je  viens  de  gronder  le  Gommage,  dit 
Mérite  en  regardant  fixement  Amitié.  — Le 
gionder!  eh  pourquoi?  — c’est  qu’il  s’expose  à 
t^out,  qu il  brave  tout,  que  rien  ne  peut  ni  l’ef- 
frayer ni  1 abattre,  et  que  je  crains  son  carac- 
tère tout  sublime  qu’il  est.  Ce  fils  m’est  cher,  je 
tremble  chaque  jour  de  le  perdre. — Ne  craignez 
rien  : Courage  n’est  point  audacieux  ; la  Pru- 
dence hait  la  Témérité  , parce  qu’elle  émane 
souvent  de  1 Orgueil  : mais  Courage  ne  tire  point 
vanité  de  sa  force , il  n’en  fait  usage  qu’à  pro- 
pos ; et  s il  trouve  par  hasard  un  vainqueur, 
c est  alors  que  sa  noble  fierté  lui  devient  néces- 
saire pour  l’empêcher  de  supplier  le  lâche  qui 
voudroit  abuser  de  sa  victoire.  Ne  changeons 
rien  au  caractère  de  notre  fils  : puissent  les 
hommes  dont  il  sera  l’ami  suivre  son  exemple 
dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie  ! — • Je 
ne  lis  rien  dans  les  yeux  de  mon  épouse,  disoit 
tout  bas  le  Mérite,  me  serois-je  trompé  ? Tout- 
à-coop  il  voit  accourir  vers  eux  Ylndulgence  : 


Tin  ai'r  si  doux,  > si  riant  animoît'  ses  traits, 
qu’il  ëtoît  impossible  d’être  plus  jolie.  Ah!  s’é- 
cria l’Amitié , voilà  mon  aimable  fille  : viens  ; 
charmante  enfant,  viens,  tu  réunis  dans  tés 
traits  et  dans  ton  caractère  tout  ce  qui  fait  lé 
charme  des  sociétés  nombreuses  et  des  unions 
particulières.Presse-toi  sur  mon  cœur!  va, tu  seras 
toujours  plus  nécessaire  que  l’Amitié  à l’homme 
civilisé.  Les  coeurs  sensibles  ont  besoin  du  seuti- 
ment,maisles  humains  en  général  n’ont  besoin  que 
de  l’Indulgence.  Que  dis-je?  ajouta  Y udmîtié 
avec  une  sorte  de  transport,  ah!  les  plus  ten- 
dres amans  , lés  plus  heureux  époux  , les  amis  les 
plus  fidèles  doivent  et  devront  sans  cesse  le  hon- 
neur aux  soins  journaliers  de  l’aimable  Indul- 
gence. Mérite  ne  put  blâmer  sa  charmante  moi- 
tié d’une  préférence  aussi  juste.  Eh  ! qui  de  nous, 
foibles  mortels , ne  sait  pas  que  dès  que  l’Indul- 
gence fuit  la  société , la  satyre,  l’aigreur  , fenvie 
et  la  haine  parviennenJ;  bientôt  à la  détruire  ? 


LE  FAUTEUIL, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE , EN  PROSE. 


Le  théâtre  représente  l’intérieur. d'une  chaumière  ; tout 
doit  y annoncer  la  plus  grande  indigence.  D’un  côté  une 
fenêtre  dont  les  vitres  sont  à moitié  brisées  : de  l’autre  un 
grand  rideau  verd,  cache  dans  un  enfoncement  deux  lits 
bien  misérables ^ deux  méchantes  escabelles  de  bois,  une 
table  vermoulue  , et  à côté  un  fauteuil  des  plus  gothi- 
ques. Le  siège  doit  être  très-grand  et  recouvert 
jusqu’au  bas , ainsi  que  le  dossier  , d’une  housse  de 
serge  rouge  fanée.  Sur  le  dossier  on  voit  écrit  les  mots 
travaillés  en  laine  blanche  : ni  vendre,  ni  prêter , ni  don- 
ner ce  fauteuil.  Une  paire  de  pistolets  est  suspendue  contre 
un  des  murs  de  la  pièce. 

La  porte  doit  être  située  de  manière  qu’on  apperçoivc 
que  la  chaumière  est  comme  adossée  à une  très-belle 
maison  de  campagne;  on  doit  même  en  voir  les  jardins  , 
bosquets , parc  , etc.  Le  seuil  de  la  porte  montre  deux 
marches  de  pierre  à moitié  cassées. 

■ ■ iiiiiwiw^iiniiifi-i  I n--  I I — i-'i  — ■ — I 

SCENE  PREMIERE. 

M É L I C O U R T , GERMAIN. 

Mélicourt  paroît  endormi  dans  le  fauteuil  y 
et  son  sommeil  est  agité  : tantôt  un  songe 
agréable  porte  le  sourire  sur  ses  lèvres  y 
d'autres  fois  son  front  paroît  obscurci  par 
le  chagrin'*  Germain  est  assis  sur  une  esca- 
belle  et  travaille  à un  panier  d'osier.  De  tenis 
en  tems  il  s' arrête  pour  observer  Mélicourt. 

Germain  en  travaillant  à son  panier  et  regar- 
dant son  maître  de  tems  en  tems. 

Il  dorU  Rioi  je  travaille;  mais  travailler  tout 
seul  5 sans  jaser  avec  quelqu’un , cela  ne  m’amuse 
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pas....  Patience  !....  Il  dort  toujours , et  je  n’ose 
pa,sl  éveiller.  Il  rêve  peut-être  qu’il  est  encore 
riche  : qu’il  s’amuse  comme  par  le  passé....  Dieu 
sait^quels  etoient  ses  âmu.semens  ! Ho!  que  de 
sottises  faisoit  ce  pauvre  jeune  homme  lorsqu’il 
étoit  dans  l'opulence!  J’avois  beau  lui  dire, 
mais  prenez. garde,  cela  ne  peut  durer  long- 
tems....  il  savoit  bien  me  faire  taire.  Au  fond  , il 
n'ayoït  pas  tort  ; je  l’imitois  en  tout , et  quand 
on  imite  les  défauts  des  gens,  on  n’a  pas  le  droit 
de  les  censurer....  Il  sourit  : un  songe  agréable  le 
caresse....  Qu  ils  sont  jolis  les  songes  ! j’en  ai  fait 
quelquefois  de  bien  drôles  ; mais  quand  le  jour 
les  fait  disparoitre  , et  qu’on  se  trouve....  ici  par 
exemple  ! ho  ! comme  on  voudroit  se  rendormir 
bien  vite.  Inutile  souhait...  La  misère  est  là, 
là  ! qui  vous  tient  les  yeux  ouverts  et  le  cœur 
bien  serré. 

MciLîCouRT  Jait  les  mouvemens  d'un  homme 
qui  s'éveille, 

Germain  ? 

Germain  sans  se  lever  de  sa  place. 

Que  voulez-vous? 
Meligourt. 

Allons  vite,  que  je  m’habille. 

Germain  continuant  de  travailler. 

Il  rêve  encore,  sûrement. 

Meligourt  avec  plus  d 'im pa tience, 

Ltes- vous  sourd , maraud,  je  vous  dis  de  venir 
m’habiller. 

Germain  avec  humeur. 

Maraud!  nous  y voilà  revenu..,.  Parbleu,  il  y 
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a long-teras  que  voire  toilette  n’exige  plus  de 
va!et-de-chambre.  LaLs.sez-îïioi  finir  mon  panier , 
et  songez  qn’il  faut  que  j’aille  le  vendre  pour 
avoir  de  quoi  dîner. 

MÉlicourt  éveillant  tout-à-Jaît, 

O ciel,  qu  ai-je  entendu  ( en  se  regardant^ 
et  qii’est-ce  que  je  vois^?  Coinnie  je  suis  vêtu  ! 
et  par  quels  moyens  se  soutient  ma  triste  exis- 
tence ! 

Germain  leee  et  quitte  Voiivrage. 

Ko!  d’abord  que  la  tristesse  remplace  chez 
vous  la  hauteur  et  la  brusquerie,  me  voilà  dé- 
sarmé. Vous  redevenez  mon  cher  maître  , Ger- 
main vous  demande  pardon  et  vous  conjure  de 
ne  point  vous  laisser  abattre....  Allons  , du  cou- 
rage , votre  pauvre  domestique  vous  en  donne 
r exemple. 

MÉlicourt. 

Oui,  mon^ami,  tu  te  montres  le  modèle  de 
Famitié  sincère  et  désintéressée , aussi  ton  cœur 
ne  se  reproche  rien;  mais  moi!  moi!  qu  ai-je 
fait? 

Germain. 

Ce  que  vous  avez  fait?  ce  que  malheureuse- 
ment font  beaucoup  de  jeunes  gens  de  votre 
sorte  : vous  avez  mangé  votre  bien  , écorné  un 
peu  celui  des  autres  par  des  emprunts  dont  vous 
ne  pouvez  vous  acquitter  : vous  vous  êtes  mo- 
qué d’un  amour  honnête  pour  vous  livrer  à des 
plaisirs  (fui  ne  fétoient  pas. 

MÉlicourt. 

Eh!  prétends-tu  m’excuser? 
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Germain. 

Non  pas;  mais  que  voulez-vous  ^ c’est  la  mode, 
et  la  mode  est  comme  une  maladie  épidémique; 
elle  emporte  hommes,  feiiimes,  maîtres  et  va- 
lets. Le  pire,  c’est  qu’il  n’y  a que  le  malheur 
qui  puisse  guérir  de  ce  mal  là,  et  qu’en  vérité 
( c est  un  triste  médecin. 

Mélicourt. 

^ La  perte  de  ma  fortune  entière,  la  misère  ou 
je  me  vois  réduit,  n’est  pas,  je  te  le  jure,  la 
cause  de  ma  profonde  douleur;  mais  avoir  peut- 
être  avancé  les  jours  de  mon  père;  favoir  ré- 
duit, par  mon  indigne  conduite,  à habiter,  que 
dis-je  ? à mourir  dans  cette  chaumière  I Dieu  ! 
Germain. 

Il  etoit  trop  foihle,  votre  père;  pardon  si 
3 ose  vous  le  dire. 

Melîcoürt. 

Ah  î si  les  regrets  les  plus  sincères  , si  les  re-* 
mords  les  plus  cruels  peuvent  appaiser  ton  om- 
bre , O mon  père  ! mon  père  ! pardonne  de  nou- 
veau à ton  fils , tu  es  vengé  par  les  maux  qu’il 
endure  ; et  vous,  Hortense  ! quels  reproches  ii’a- 
vez-vous  point  à me  faire  ? 

Germain. 

Tout  cela  est  beau  et  très-jdste,  mais  il  faut 
vous  occuper  de  favenir  , car  vos  réflexions  sur 
le  passéne  nous  fourniront  pas  de  quoi  vivre  de- 
main. Nous  avons  tout  vendu,  tout.  Eh!  ma  foi 
nous  n avions  pas  grand’chose  à vendre.  Que 
nous  res te-t-ii ? deux  misérables  grabats,  deux 
sièges  de  bois , qui  même  sont  boiteux....  une  ta- 
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ble;  quelle  fable!  une  paire  de  pistolets  pour 
nous  défendre  contre  des  voleurs,  qui  ne  pen- 
sent pas  à nous;  et  enfin  ce  fauteuil  qui.,  de 
l’aveu  de  votre  père,  étoit  moderne  il  y a deux 
cents  ans....  Voilà  ])ourtant  votre  unique  héri- 
ta g:e.  Perse  une  ne  prêtera  son  argent  sur  pareille 
hypothèque. 

s Mélicourt  accahléi 

Tu  me  désoles  par  tes  remarques,,  quelque' 
justes  qu’ePes  soient.  Que  faire  donc?  ^ 
Germa  ï n. 

Travailler  , mon  cher  maître  , travailler.... 

Tvî  É L i c O U R T. 

Eh!  n’ai-jepas  fait  toutes  les  démarches  possi- 
bles pour  trouver  un  emploi?  J’ai  prié,  pressé 
tous  ceux  que  j’avois  lieu  de  croire  être  dé  mes 
amis  ; par-tout  j’ai  été  éconduit , repoussé.  Ah  ! 
Dieu  ! 

Germain. 

Hé  bien  ! nous  avons  des  bras  ; ce  meuble  la 
ne  peut  nous  être  enlevé;  il  faut  en  faire  usage 
pour  ceux  qui  voudront  le  payer. 

Mélicourt. 

Que  ne  puis-je  suivre  ton  avis  , et  ton  exëhi’» 
pie  ! mais  j’ai  vécu  dans  la  mollesse....  Les  forces 
ou  le  courage  me  manquent  pour  essayer  cette 

sorte  de  travail Va,  je  l’avoue  en  rougi.ssant. 

Ecoute,  Germain,  j’ai  formé  le  projet  dé  ina- 
dresser  à Dorimon , et  de.  ......  . 

.Germain.^ 

A Dorimon  ! y pensez-vous  ? à celui  qui  sang 
eesge  excitoit  votre  père  contre  voùs? 


M É L I C Q U R T/  : -M 

Il  avoit  raison , et  c'est  précisément  par*  la 
manière  sage  dont  il  me  jugeoit,  que  je  me  suis 
fait  nne  grande  idée  de  son  caractère;  il  me 
verra  changé  , et  voudra  m’aider  à me  tirer  de" 
l'abîme  où  je  suis.  Ah!  je  ne  lui  donnerai  point 
sujet  de  s’en  repentir....  J’entends  quelqu’un. 

Germain  regardant  vers  la  porte. 

' Préparez  votre  harangue,  c’est  Dorimon  qui 
vient  ici. 


S C E N E 1 I. 

’ MÉLICOURT,  DORIMON,  GERMAIN. 

Me  LIG  ou  RT  avec  timidité  et  noblesse,'  ' 

J’allois  chez  vous,  j’ai  une  demande  pressante 
à vous  faire , ami  constant  de  mon  malheureuxL 
père 

Dorimon  avec  une  sévérité  froide. 

Quoi!  vous  osez  prononcer  le  nom  de  père!: 

Regardez  où  vous  êtes  ! où  étoit  le  vôtre  ? 

Mais  le  tems  des  reproches  est  passé....  je  me 
tais.  Ce  chapitre  seroit  trop  long  et  traité  trop 
inutilement;  au  fait.  Vous  avez,  dites-vous  , une 
demande  à me  faire?  je  veux  l’ignorer  , parce 
que  j’en  soupçonne  le  sujet,  et  que  d’avance  je 
refuse. 

M É L I Ç O U R T.  . 

Ah  ! quelle  cruauté  ! 

Germain  à part. 

On  nomme  sguvent  cruauté  ce  qui  u’est  que 
justice. 


( ) 

D O R I M O N. 

Je  ne  suis  point  venu  troubler  votre  solitud© 
sans  cause  : j’ai  à vous  dû’e  que  cette  demeure 
me  devient  nécessaire , et  qu’il  faut  que  vous 
veuillez  bien  me  la  rendre. 

Mélicourt  avec  effroi. 

Comment!  mon  unique  asyle!  ô mon  Dieu! 
mon  Dieu  ! 

Germain  à part. 

Avec  quelle  tranquillité  ce  maudit  vieillard 
nous  envoie  coucher  à la  belle  étoile  ! 

Dori  MO  N observant  Mélicourt, 

Je  r avois  cédé  à un  père  que  vous  aviez  ré- 
duit à l’indigence;  et  comme  il  y a malheureu- 
sement encore  beaucoup  de  fils  qui  pensent  et 
agissent  comm^  vous , je  ne  tarderai  sûrement 
pas  à avoir  occasion  d’exercer  le  même  acte 
d’humanité. 

Mélicourt  avec  une  douceur  morne. 

Quoi!  vous  me  chassez  de  cette  humble  de- 
meure ? 

D O R I M O N avec  ironie. 

Vous  y êtes  déplacé  , ce  n’est  pas  ici  que  vous 
pouvez  trouver  les  ressources  qui  vous  conviem 
nent  et  sur  lesquelles  vous  avez  compté  si  long- 
tems  : jeune,  dune  tournure  agréable... 

Germa  i-n. 

Il  n’y  a plus  de  tournure  quand  on  est  pau- 
vre 5 demandez  à la  société.  L’homme  le  mieux 
fait  paroît  gauche , et  la  femme  la  plus  spiri- 
tuelle ennuyeuse.  De  toutes  les  parures  , for 
seul  donne  des  grâces  à tout  le  monde, 
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Do-Rimoî^  d^ec  un  sourire  ironique* 

Ah  ! Mëiiconrt  fait  exception  à la  règle.  ' 

M É L I c O U R T. 

Vous  m’humiliez  sans  ménagement,  et  je  le 
soutire  5 non  par  bassesse  d’ame,  j’en  suis  encore 
incapable  J mais  par  le  souvenir  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  mon  père  ; par  l’idée  toujours 
présenté  des  egaremens  qui  m’ont  mérité  votre 
naine  : j avouerai  cependant  que  j’espérois  vous 
trouver  plus  sensible  aux  malheurs  qu’éprouve 
le  fils  de  votre  ami. 

Germain  à part* 

Comme  la  misère  vous  radoucit  un  orgueil- 
leux ! 

D O R I M O N. 

Ne  doutez  jamais  de  la  tendre  amitié  qui  m’a 
uni  à votre,  père.  Vous  allez  voir  à quel  point 
sa  mémoire  m’est  précieuse.  Ecoutez,  Méiieourt  ^ 
il  ne  reste  de  tout  ce  que  posséda  ce  père  trop 
tendre  , que  ce  fauteuil  auquel  il  étoit  attaché 
jusqu  à la  foiblesse , il  faut  en  convenir.  Eh  bien! 
vendezde  moi  ? mettez-y  le  prix  que  vous  vou- 
drez , je  vous  jure  sur  mon  honneur  que  je  ne 
marchanderai  pas. 

M E L I c O U R T troublé* 

Ce  fauteuil  ? 

Germain  à part  en  riant* 

Tous  les  vieillards  aiment  les  grands  fauteuils. 

Dorimon  toujours  observant  Méiieourt* 

Oui > ce  fauteuil;  avoir  quelque  chose  qui  à 
appartenu  au  meilleur  des  hommes,  au  plus  sin- 
cère ami.,  devient  en  ce  moment  fobjet  de  mon 

plus 
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plus  ciierdesîr;  allons,  hâtez-vons  de  prononcer 
et  de  fixer  la  somme  que  vous  en  voulez. 

MÉlicoürt  de  plus  en  plus  troublé, 
I^’noi ez-vous  qii  a son  lienre  dermère , mon 
peie  m accorda  le  pardon  le  pnis  généreux  , mo 
bénit  de  ses  mains  défaillantes , snr  la  seule  pro- 
messe que  je  loi  fis  de  ne  me  desséiisir  jamais  de 
ce  meuble  antique. 

D O R I M O N. 

Je  sais  que  vous  lui  en  files  le  serment  solem- 
nel;  mais  peut-être  qu’alors  vous  ne  prévoyiez 
pas  1 état  afïfeux  dans  lequel  vous  alliez  vous 
trouver. 

Germain,  bas  à son  maître. 

Vendez,  vendez,  nous  en  ferons  faire  un  tout 
pareil. 

MÉlicoürt  agité. 

Quoi,  vous  mettriez  à cette  acquisition  un 
prix  considérable  ? 

Dorimon,  inquiet  aux  yeux  du  spectateur  et 
à part  ). 

Ciel!  s’ilalloit  Méli court)  \okxi,  je  vous 

donnerai  tout  ce  que  vous  exigerez. 

M É L I c O ü R T , plus  en  plus  agité, 

Assez de  quoi  prendre  un  état  honnête 

de  quoi....  faire  quelque  commerce  honorable  et 
lucratif. 

Germain,  à part,r 
Nous-voilà  en  boutique. 


\ 
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Dorimon,  souffrant  aux  yeux  du  spectateur, 
mais  affectant  de  la  sérénité  en  parlant  a 
Mélîcourt. 

Oui,  oui. 

Mélicourt,  en  parcourant  la  scène. 

Mais 

Dorimon. 

Eh  bien  ! vous  décidez-vous  ? 

MÉLicouRT,  açec  le  ton  du  sentiment. 

O mon  père  ! eb,  mes  sermens  ! eh  tes  derniers 
regards  si  touchans  et  si  tendres  ! ] oubherois 
tout'....  Dorimon,  n’abusez  point  de  ma  situa- 
tion douloureuse soyez  mon  bienfaiteur , mais 

n’y  mettez  pas  une  aussi  cruelle  condition. 

Dorimon. 

Je  vous  tromperois  si  )e  vous  laissois  esperer 
d’autres  secours  que  ceux  que  )c  vous  offic. 

Optez,  jeune  homme..  Acceptez  une  somme...  tres- 

honnête  pour  ce  fauteuil,  ou  n attendez  riei  , 
ni  comme  prêt,  ni  comme  don. 

MÉLicouRT  avec  noblesse. 

Comme  un  don?  ah!  vous  saisissez  mal  ma 
demande. 

Dorimon. 

Terminons,  je  vous  prie. 
me , Tvous  l’ai  déjà  dit Cela  vous  repugne- 

Idl?  , , 

MÉLICOURT  avec  douleui. 

En  pouvez-vous  douter  ! 
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Dor  IM  ON,  observant  fortement  'Mélîcourt, 

He  bien,  je  donne....  vingl-quatre  mille  francs 
pour  cette  acquisition. 

Germain,  bas  à Mélicourt. 

Vingt-quatre  mille  frane.s  ! ....  mais  clëpêchez- 
voiis  donc,  le  plus  fou  est  celui  qui  refuse  le 
marché. 

Mélicourt,  à Germain  avec  colère. 

Tais-ioi  maibeureu x. 

I)  O R I M O N. 

' V O jez , voyez  î 

Mélicourt. 

. Ni  vendre  ! ali  (*iei  ! je  crois  voir  la  main 
de  mon  pere  tracer  ce  mot.  il  décide  de  mon 
sort;  je  refuse  vos  offres,  j’ai  honte  d’avoir  hé- 
si  é un  moment.  Je  vais  chercher  un  asjJe  ou 
cacher  ma  misère,  et  renfermer  ce  meuble  de- 
venu précieux  pour  moi.  Il  me  fait  éprouver  en 
ce  moment,  que  mon  cœur  connoît  et  aime 
encore  la  vertu.  Viens  avec  moi  Germain. 
{Ils  sortent  tous  deux.  ) 

. S C E N E 1 1 I.  ’ 

D O R I M O N seul 

Ah!  que  me  voilà  soulagé!  j’ai  craint  dix  fois 
de  nie  trahir  ; ô mon  estimable  ami , se  pourroit- 
il  que  tes  espérances  sur  ce  liis  trop  chéri  se 
réalisassent  ? Son  cœur  n’est  pas  tout-à-fait  cor- 
rompu, me  disoit-il  d’une  voix  expirante  , veil- 
lez sur  lui,  éprouvez -le,  mais  ne  rabandonnez 
pas.  Je  te  l’ai  promis,  homme  respectable,  je 
tiendrai  cet  engagement  sacré.  Ton  fils  devient 
a.ujourd’hui  le  mien.  Je  ne  l’ai  pas  perdu  de 
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vue  : ses  regrets  depuis  l’instant  de  fa  mort , 
m’ont  déjà  prouvé  sa  sensibilité.  Je  vais  mettre 
son  respect  pour  ta  mémoire  à de  plus  fortes 
épreuves.  S’il  succombe  à tout  ce  que  j’employe- 
rai  pour  le  tenter,  j’attendrai  à des  tems  plus 
heureux  , son  entier  retour  à la  vertu  ; mais  s'il 
résiste  ! ô mon  digne  ami  1 ta  perte  sera  en  quel- 
que  sorte  réparée  pour  moi.  Avec  quel  plaisir  je 
l’ai  vu  sortir  triomphant  de  la  première  épreuve 
que  je  lui  ai  fait  subir!...  ?viais  il  aime,  il  a perdu 
tout  espoir....  je  le  ferai  renaître  dans  son  cœur. 
Ah!  puisse-t-il  demeurer  ferme  contre  l’orage 
de  la  plus  douce  et  de  la  plus  dangereu.se  des  pas- 
sions ! Parlons  d’abord  au  père  d’Hortense  , pro- 
fitons de  son  séjour -chez  moi  pour  préparer  lof 
bonheur  de  deux  êtres  aimables  ; c’est  la  jouis- 
sance d’un  vieillard  sensible....  Je  l’entends,  sa 
gaîté  bruyante  me  l’annonce. 

Dormilli  derrière  le  théâtre. 

Comment]?  il  est  dans  la  chaumière,  ha  ! ha  ! ha! 


SCENE  IV. 

DORI  MO  N,  DO  RM  IL  LL 
Dormilli. 

Eh  Hen , mon  ami  le  philosophe , c’est  donc 
ici  qüe^  vous  donnez  vos  audiences?  Je  vous 
cherche  depuis  une  heure  dans  vos  jardins , vo- 
tre parc,  votre  maison,  enfin  oh  vous  devez 
être, .et  c’est  dans  cet  élégant  salon  que  je  vous 
trouve?  Tenez,  mon  ami,  je  crois  que  depuis 
r quelque  tems  votre  esprit  se  dérange  un  peu. 
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Dori  MON,  ûi’cc  un  doux  sourirr. 

Pas  encore,  mon  cher  Dormiili , et  je  pense 
qne  si  Tîm  de  nous  deux  dçit  craindre  celle  ma- 
ladie , ce  n’est  pas  moi. 

Dormilli. 

Grand  merci  de  l’apostrophe;  mais  en  atten- 
dant l’événement,  diles-moi  du  moins  ce  cpie 
vous  venez  faire  dans  un  lieu  si  pauvre , si 
triste  ? 

' D O R I M O N. 

Je  visile  toujours  avec  plaisir  la  demeure  de 
mon  respectable  ami  Mélicourt. 

Dormilli. 

Ah!  sa  demeure?  c’est  bon  à dire  à d'autres 
qu’à  moi.  C’éloit  son  logis  de  circonstances  , car 
c’est  chez  vous  qu’il  étoit  habituellement.  Il 
avoit  de  drôles  de  manies , le  bon-homme  ! 

D O R I M O N. 

Lui  ? et  quelles  manies  s’il  vous  plaît  ? 
Dormilli. 

Mais  de  venir  ici  recevoir  les  visites  de  son 
libertin  de  fils  : d’avoir  lait  promettre  à ce  bon 
sujet  ià  ( du  moins  vous  me  l’avez  dit  ) , de  no 
jamais  se  défaire  de  ce  gothique  fauteuil  ; enfin  ^ 
ce  qu’il  y a de  plus  étrange  ! d’avoir  pardonné  à 
cet  enfant  dénaturé  dont  la  conduite  favoit  ré- 
duit à la  plus  affreuse  indigence. 

D O R i M O N. 

Eh  ! vous  appeliez  cela  des  manies  ? En  véri- 
té, vous  n’avez  pas  dit  un  mot  qui  ne  soit  féiogo 
de  ce  digne  homme. 
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Dormilli,  en  montrant  le  fauteuil. 

Quoi!  cette  inscription  singulière , ni  vendre.^ 
ni  prêter  ^ ni  donner  ce  fauteuil  ; vous  ne  trou- 
vez pas  cela  au  moins  des  foiblesses  ? allons 
donc. 

D O R I M O N. 

Chacun  a les  siennes  dans  la  vie;  mais  combien 
l’on  s roit  heureux;  si  l’on  n’en  avoit  que  de  sera- 
hlahies  ; vous  seriez  donc  bien  eîonnë  , si  je  vous 
disois  qu’à  la  conservation  de  ce  vieux  meuble 
est  attaché  une  partie  du  bonheur  de  Mélicourt 
fiis. 

Dormilli. 

Moi!  étonné,  hô!  rien  ne  me  surprend,  et 
tout  me  réjouit.  Tenez,  l’air  grave  avec  lequel 
vous  me  dites  cette  baliverne  m’amuse  intini- 
inent.  ( Il  rit.  ) Ha  ! ha  ! ha  ! i 

D O R I M O N. 

Vous  ne  me  fâchez  point  en  plaisantant  de  la 
sorte  y parce  que  je  connois  votre  caractère  ; 
mais  parions  sérieusement. 

Dormilli. 

Parlons  sérieusement , si  vous  voulez,  je  fais 
tout  ce  qu’on  veut,  moi.  (//  chantonne  et  re^ 
garde  par-tout.  ) 

D O R I M O N , prenant  la  main  de  Dormilli. 

Mon  ami,  je  vous  demande  votre  fille  Hor* 
tense  en  mariage  pour  Mélicourt. 

Dormilli,  avec  une  surprise  extrême. 

Ha!  vous  appelez  cela  parler  sérieusement? 
je  croyois  , au  contraire  , que  vous  n’aviez  jamais 
dit  de  plus  grande  lotie. 
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D o.Ri  M O N,  souriant. 

Fort  bien , mais  comme  ce  qüe  vous  me  dites- 
là  ne  me  suffit  pas;  répondez-moi,  ]e  vous  en 
prie  ) catbegoriquement. 

JK>BMiLiA,avec  le  ton  de  la  plus  vive  impatience. 

Et  que  diable  voulez-vous  que  je  vous  repon- 
de V Oser  me  demander  ma  tille , inon  Hortense , 

un  modèle  de  vertus , de  douceur , de  grâces 

0 

D O R I M O N. 

Tout  cela  est  vrai,  mais.... 

Dormillr 

Mais,  mais,  il  n’y  a point  de  mais  à ceci; 
elle  est  enfant  unique,  je  la  laisserai  tres-iictie, 
et  vous  voulez  que  je  la  donne  a un  dissipateur , 
un  fat , sans  un  sol  de  bien  , sans  talens  pour  en 
acquérir , qui  a fait  mourir  son  pere  de  chagrin 
et  de  misère....  Car  enfin , sans  vous...  hem  . 

D O R I M O N. 

Passons  là-dessus , je  vous  prie. 


D O R M I L L I. 

Hô  ! que  non , s’il  vous  plaît , cet  article  est 
essentiel;  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  père  est 
très -beau  assurément,  mais  moi  je  ne  veux 
point  me  trouver  obligé  d’en  faire  autant,  pour 
mon  gendre  et  ma  fille.  Serviteur,  voila  ma  re 
ponse.  (^DoTTîiîIIi  veut  soi  tii 

D O R I M O N , Varrêtant. 

Un  moment,  Donnilli,  de  grâce  un  moment , 
je  n’abuserai  point  de  votre  patience. 
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“Dormilli, 

Dépêchez-vous,  car  vous  m’avez  mis  de  mau- 
vaise humeur. 

D O R I M O N. 

Deux  mots....  Mélicourt  est  changé , oui , oui 
totalement  changé,  et  dans  peu  d’heures,  peut- 
e.re  vous  en  serez  vous-même  enchanté;  il 
aoore  votr^lle  , j’en  sms  sûre,  il  en  est  aimé. 

D O R M I L L I. 

r,-  l’aima,  mais  je  l’en  ai  bien  gué- 

rie. hhe  tient  de  son  père,  tu-Dieu  ! Un  lat  ruiné 
nest  pas  lait  pour  lui  plaire.  Achevez. 

D O R I M O N. 

J’assure  à Mélicourt  une  fortune  plus  bril- 
JâRic  encore  cjuc  la  vôtre, 

Dormirli. 

Badinez- vous  ? 

D ,0  R I M O N. 

Je  ne  badine  jamais , lorsqu’il  s’agit  d’une  ac- 
1011  liomieie.  t^m  est-ce  qui  vient  nous  inter- 
_ ' inpi  e . Ah  . c est  Berlhe.  Ne  vous  en  allez  pas 
je  SUIS  bien  aise  que  vous  soyez  présent  à ce 
que  je  vais  dire.  , b 

D O R M I R L r. 

Je  reste,  ceci  peut  devenir  intéressant. 
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SCENE  V. 

DORMILLI,  DORIMON,  BERTHE. 

Ber  T HE  regardant  tristement  la  chambre  y 
hausse  les  épaules  de  pitié;  elle  dent  près 
du  fauteuil  y y fait  la  révérence  et  porte  son 
tablier  à ses  yeux  pour  essuyer  ses  larmes; 
il  faut  beaucoup  de  simplicité  et  de  sensihU 
lité  dans  cette  scène  muette, 

J)oRiMON  V observe  avec  attendrissement, 
Dormîlli  avec  une  sorte  de  dignité  plaisante. 

D O R I M O N. 

Vous  pleurez,  ma  bonne  mère,  et  qu’avez- 
vous? 

B E R T H E , saluant. 

Je  vous  demande  pardon,  mais  je  ne  puis  ja- 
mais regarder  ce  logement  sans  penser  à ce 
brave  Méiicourt  et  à son  malheureux  enfant  qui 
rhabite  faute  de  mieux.  — O mon  Dieu!  que 
c’est' terrible , quand  la  misère  tombe  sur  des 
gens  comme  çà.— Eh!  puis  nous  nous  plaignons, 
nous  autres  qui  devons  être  accoutumes  au  mal 
drès  notre  naissance....  Mais  vous  m’avez  fait 
dire  de  venir  ici,  et  je  me  suis  rendue  à vof 
commandement. 

D O R I M O N. 

C’est  bien,  êtes-vous  .sûre  que  Méiicourt  et 
Germain  ne  sont  pas  prêts  à rentrer  ? 

B E R T H E. 

Ho  ! j’y  ai  bien  pris  garde  : on  me  l’avoit  re- 
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commandé;  de  vot’  part.  Je  vous  assure  qu’ils 
sont  au  loin  dans  les  champs  ; je  les  ai  vu  tour- 
ner vers  le  village,  qu’est  à la  tin  du  bois. 

Dormilli. 

Diable  ! j’en  suis  fâché,  il  va  rencontrer  Hor- 
tense,  elle  est  allé  promener  de  ce  côté-là. 

Dorimon. 

Il  n’y  a point  d’incoiivéniens  ; au  contraire , j’ai 
des  raisons  , moi  pour  être  charmé  qu’ils  se  ren- 
contrent. 

D O R M I L L I , avec  impatience. 

Je  ne  sais  quel  ascendant  ce  maudit  homme  là 
a sur  moi,  mais  tout  ce  qui  me  contrarie  l’ar- 
range, lui,  et  je  finis  toujours  parle  trouver  bon. 

Dorimon. 

A çà,  ma  chère  Berthe,  vous  sentez-vous  dis- 
posée à me  rendre  un  grand  service? 

B E R T H E. 

Ah , mon  Dieu  ! la  pauvre  Berthe  pourroit 
faire  quelque  chose  pour  vous  ?....  Moi  ! moi  qui 
vous  dois  tant. 

Dorimon. 

Ma  bonne,  je  veux  tout  devoir  à l’amitié, 
et  rien  à la  reconnoissance  : croyez  qu’en  vous 
obligeant , j’éprouvois  un  sentiment  de  joie  bien 
délicieux. 

Berthe. 

Ho  bien  , faites-moi  donc  connoître  cette  joie 
au  vis-à-vis  de  vous. 

Dorimon. 

De  tout  mon  cœur;  mais  je  dois  vous  préve- 
nir qu’il  faudra  faire  un  mensonge. 
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B E R T H e’,  interdite. 

Hélas  ! ce  sera  donc  le  premier  de  ma  vie. 

I)  O R M I L L I à part. 

Etre  femme,’  et  n’avoir  jamais  menti!  Il  est 
neuf  celui-là.  Hé  bien!  il  donne  là  dedans, lui. 

D O R I M O N. 

Il  s’agit  de  contribuer  an  bonheur  du  fils  de 
votre  vieux  maître  : voyez  si  vous  voulez  vous 
y refuser. 

Dormilli,  à part. 

Il  a des  idées  qui  ne  sont  qu’à  lui,  en  vérité. 

B E R T H E. 

Ho!  je  donnerois  mon  sang  pour  ce  pauvre 
jeune  homme;  mais  dam...  voyez-vous....  je  ne 
sais...  comment  me  retourner  pour  arranger  une 
fausseté. 

D O R I M O N. 

Ecoiitez-moi , et  tâchez  de  faire  bien  exacte- 
ment ce  que  je  vais  vous  dire. 

B E R T H E,  les  yeux  baissés. 

Oui. 

Dormilli,  à part. 

Cela  doit  être  curieux.  Ecoutons. 

D O R I M O N. 

Quand  vous  aurez  vu  rentrer  Mélicourt , il 
faudra  venir  le  trouver  et  avec  un  air  bien 
triste,  bien  triste,  le  supplier  de  vous  prêter  ce 
vieux  fauieu:!  pour  une  couple  d heures. 

B E R T H E,  avec  un  air  suYpris* 

Ce  fauteuil , hé  pourquoi  faire  ? 
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D O R M I L L I , à part^ 

ïî  a décidé  dans  sa  têfe  que  ce  fauteuil  joue^ 
roit  un  rôle  aujourd’iiLÜ. 

D O R I M O N. 

Vous  supposerez  qu’un  de  vos  amis,  un  pa- 
rent en  a un  besoin  absolu. 

I)  O R P,I  I L L r. 

Faités-niieux , ma  bonne  femme,  faites  casser 
la  jambe  ou  la  te  le  à quelqu’un  pour  que  ce 
fauteuil  seme  à traiisporier  le  blessé.  ( ù part} 
Borimon  est  fou,  sur  ma  parole. 

E E R T H E , avec  joie. 

i\b  , ]’y  pense  à présent , je  if  aurai  pas  besoin 
de  mentir.  Le  pauvre  Matliurin,  vous  le  con- 
îioissez  ? Hé  bien  on  cnerche  par-tout  un  grand 
siège  pour  ly  arranger  son  bras  qui  est  bien 
malade!  Ho!  de  grand  cœur  je  le  demanderai 
a ce  bon  jeune  bomnie  , et  je  suis  bien  sûre 
qu  il  ne  me  le  reiusera  pas  ; il  est  si  coinpa- 
tissant 

D O R r M O N. 

( a part  ).  J’espère  bien  moi  qn’il  le  refusera. 

Haut  ) Soit.  Ne  manquez  donc  point  de  venir 
dès  que  vous  aurez  vu  rentrer  Mélicourt;  mais 
gardez-vous  sur-tout  de  lui  dire  que  c’est  par 
inon  conseil.  Je  vous  le  défends  , et  vous  me  fe- 
riez lapins  grande  peine,  si  vous  ne  gardiez  point 
mon  secret. 

B E R T H E. 

C’est  dit , c’est  dit , discrétion  n’est  point  faus- 
seté : feu  mon  pauvre  homme  me  le  disoit  tou- 
jours, et  je  l’ai  bien  retenu.  A ce  sujet,  je  peux 
vous  conter.,... 
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D O R I M O N. 

C’est  bon,  c’est  bon,  vous  me  direz  cebi  une 
autre  fois.  Allez  vite  guetter  le  retour  de  nos 
gens. 

B E R T H E. 

Oui , je  ferai  tout  ce  que  vous  dites  de  point 
en  point  Vous  verrez  que  vous  serez  coulent  : 
le  pauvre  Matliiirin  aussi  , et  moi  par  - dessus 
tout.  Ha  ! que  je  suis  aise  , que  je  suis  aise;  je 
mourrai  sans  avoir  menti,  quoiqu’on  en  dise.  ( En 
disant  ces  mots , elle  jette  un  coup œil  sur, 
Dormilli,  ) 

SCENE  VL 

DORIMON,  DORMILLL 
Dormilli. 

Allons , si  elle  n’est  pas  menteuse , je  la  crois 
au  moins  un  peu  bavuirde  ; lia-çà,  dites-moi  ce 
que  signifie  le  tripotage  que  vous  voulez  faire? 
je  n’y  entends  rien  du  foui. 

Dori  m o n. 

C est  bien  mon  espoir  ; mais  quelque  chose 
qui  va  vous  paroître  bien  plus  singulier,  c’est 
qii’ii  est  necessaire  que  vous,  oui  Vous  , vous 
fassiez  le  malade. 

Dormilli. 

Moi  ? en  voici  bien  d’un  autre  : mais,  est-ce 
donc,  mon  cher  ami , que  la  tête  vous  tourne? 

D O R I M o N. 

Pas  du  tout,  jamais  je  ne  fus  plus  sage  : il 
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faut , dis-je , que  vous  fassiez  le  malade  . , . Votre 
goutte,  par  exemple;  vous  paroîtrez  en  avoir 
une  attaque  subite. 

D O R M I L L I. 

Eb!  morbleu  , j’en  ai  d’assez  réelles  ^ d’assez 
douloureuses  5 sans  les  feindre ...  mais  au  nom 
du  ciel,  que  veut  dire  ce  projet  ba^'oque  ? En 
vérité,  vous  me  mettez  hors  de  moi. 

D O R I M O N souriant. 

Il  faut  avoir  une  violente  attaque  de  goutte, 
je  vous  le  répète,  il  faut  envoyer  demander  ce 
fauteuil. 

D O R M I L L I. 

Encore  ce  maudit  fauteuil  ! si  jamais  je  l’ai,  je 
le  Tais  brûler  pour  ne  plus  le  voir  et  n’en  plus 
entendre  parler. 

D O R I M O N , en  riant. 

Ho!  si  vous  l’obtenez  je  vous  permets  d’en 
faire  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  pour  en 
être  possesseur,  il  faut  le  faire  demander  par 
Hortense. 

Dormilli,  aa\:c  une  surprise  ironique. 

Par  Hortense  ? 

Dorîmon,  souriant  et  frappant,  doucement  sur 

P épaule  de  Dormilli. 

Oui , par  votre  charmante  fille  , à qui  il  faut 
persuader  que  vous  soutfrez  beaucoup,  et  que 
ce  fauteuil  seul  peut  vous  procurer  quelque 
soulagement.  Il  faudra  même  , que  de  votre 
part  elle  promette  à Melicoiirt . . .Je  vous  dirai 
tout  cela  , et  vous  serez  charmé  du  succès. 

Dormill!,  en  le  contrefaisant. 

Et  je  serai  charmé  du  succès. . .Continuer  , 
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d’iioiinenr  vous  êlc-s  aujOiirciliuisuLlinie  en  idecSj 
€11  projets , en  propositions. 

D O R I M O N 5 souriant. 

Il  pourra  en  effet  y avoir  du  sublime  dans 
tout  ceci,  mais  en  attendant,  il  faut  m’accorder 
ce  que  je  vous  demande  ; j’ai  des  motifs  que  vous 
approuverez , j’en  suis  sûr. 

Dormilli. 

Que  j’approuverai,  moi  ! 

D O R I M O N. 

Je  dis  plus,  vous  me  remercierez  de  vous 
avoir  associé  au  plaisir  vif  et  délicat  que  je  me 
promets  aujourd’hui. 

Dormilli. 

Moi  ! je  vous  remercierai  ! 

D O R I M O N. 

Vous,  vous-même. 

Dormilli. 

Comme  il  me  taquine  : mais  du  moins  dites- 
moi  quelque  chose  qui  soit  clair.. . car  enfin,  il 
semble  que  vous  voulez  me  mener  comme  un 
enfant. 

D O R i M O N. 

Non,  jamais  comme  un  enfant,  mais  comme 
un  honnête  homme , dont  famé  est  sensible  , 
généreuse  ; comme  un  ami  qui  m’honore  de  sa 
confiance  et  qui  est  bien  persuadé  que  je  suis 
incapable  d’en  abuser. 

Dormilli. 

Hé  bien,  hé  bien  , ne  le  voilà-t-il  pas  *,  avec 
cette  manière  de  me  parier  , il  me  conduit  où  il 
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•veut  et  comiTie  il  vent.  Eli  ! qne  nWiez-vous 
autant  d’empire  sur  le  vieux  Mélicourt,  vous 
l’auriez  empêché  d’être  victime  des  sottises  de 
son  liis.  Sotiises  que  vous  voulez  réparer,  je 
ne  sais  comment.  Pour  moi,  si  je  vous  sers  en 
tout  ceci  , c’est  bien  en  homme  qui  n’y  voit 
goutte. 

D O R I M O N. 

Je  n’ai  point  à me  plaindre  de  mon  ami  Mé- 
licourt , le  teins  vous  en  convaincra  . . .mais  j’ap- 
perçois  son  fils...  allons , commencez  à vous  plain- 
dre. . . allons  donc. 


SCENE  VIL 

DORMÎLLI , MELICOÜRT  , DORIMON  , 
GERMAij}^. 

Dormtlli,  en  grimaçant  y feint  avoir 

une  vive  douleur  à la  jambe. 

Haï!  haï  !haï  ! ( à part  ) Pour  le  coup  je  suis 

aussi  imbécille  que  celui  qui  me  fait  agir. 
Melicourt  au  fond  du  théâtre. 

O ciel  ! le  père  d’Hortease. 

G E R M A I N. 

Allons  , point  de  foiblesse  , vous  avez  soutenu 
les  regards  de  la  fille  , il  faut  savoir  braver  ceux 
du  père. 

M ELICOURT. 

Le  tems  n’est  plus  où  j’avois  cette  audace. 

( Il  avance  timidement  vers  Dormilli.  ) 
Permettez-vous  à un  infortuné  de  vous  pré- 
senter l’hommage  de  son  respect  ? ‘ 


Dorimon, 
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D O R I M O N , bas  à DormilïL 

Point  de  réponse , continuez  à vous  plaindre^ 

I Dormilli. 

• rôle  il  me  fait 

jouer.' Hai  ! haï! 

Melicourt,  avec  empressement. 

"Vous  souffrez?  ah  ! de  grâce  permettez  quo 
mon  bras  vous  soutienne, 

D O R I M O froidement» 

Il  n’est  pas  nécessaire...  Je  vais  aider  mon 
ami  a marcher  jusques  chez  lui.  (bas  à Dormilli') 
Criez  donc  bien  fort.  - 


D O R M I L L r. 

Haï!  hai!  haï!  (bas  à Dorimon')  Bourreau  , 
tu  me  donnes  mal  à la  gorge,  pour  un  mal  à 
la  jambe  que  je  n’ai  pas.  “ ^ 

Melicourt. 

Si  vous  vouliez,  Germain  et  moi,  nous  vous 
porterions  jusqu  a votre  maison.  ■ 

Dormilli. 


, prenant  Dormilli  sous  le  bras. 

Allons,  mon  ami,  donne-moi  le  bras,  et 
vous,  Melicourt,  songez,  je  vousprie,à  un  lo- 
gement. 


Melicourt, /<?s 

Oui,  je  m’en  occupe.  Ah  ! ciel!  autant  ils  ai- 
raoient  le  père  , autant  ils  détestent  le  fils...  Mais 
je  1 ai  mérité. 


C 


(34  1 

S C E N.E  V I I L 

M E L I C O U R T , GERMAIN. 

^ Melicourt  est  absorbé  dans  ses  réflexions , 
et  se  promène  dans  la  chambre, , 

Germajn  est  occupé  à ployer  les  lits  qui  sont 
derrière  les  rideauxl 

Melicourt. 

Ecoute  5 Germain  ! 

Germain. 

Je  suis  à vous  tout  à l’heure. 

Melicourt. 

Que  fais-tu  donc  là  ? 

G E R MAIN. 

Vous  le  voyez  bien  ; je  prépare  notre  démé- 
îiagement....  Heureusement  nous  n’aurons  pas 
besoin  de  voiture  pour  emporter  nos  effets  ; les 
paquets  sont  légers. 

Melicourt  , plus  occupé  de  ses  idées  que  de 
ce  que  dit  Germain, 

Germain  , as  - tu  remarqué  l’accueil  affable 
que  m’a  fait  Hortense  , lorsque  nous  l’avons 
rencontrée  dans  le  bois  ? Quelle  charmante  fille  ! 
Que  de  grâces  dans  sa  physionomie , que  de  dou- 
ceur dans  ses  discours  ! Eh  ! j’ai  pu  mécon- 
noître  tant  d’attraits , tant  de  vertus  ! tu  sais 
pourtant  combien  je  l’aimois. 

Germain. 

Oui , vous  y pensiez  tout  le  jour;  mais  le  soir 
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et  la  nnît  vous  alliez  l’oublier  par-tout  où  elle 
ïie  pou  voit  être.  Si  c’cst-là  aimer,  ma  foi  ^vous 
l’aimiez  à la  folie. 

Melicourt  , se  parlant  à lui-même. 

Sans  ma  fatuité  insolente,  ma  présomption 
ridicule,  mes  dissipations  enrayantes,  j’eusse 
été  le  plus  heureux  des  hommes , car  Hortense , 
dans  ce  tems  que  je  déleste,  ne  cachoit  poiut 
son  penchant  pour  moL  Aujourd’hui  même  ! Ah! 
parle-moi , Germain , je  crains  de  m’abuser. 
Germain. 

Interroger  un  valet  dont  le  caractère  est  franc 
et  véridique,  c’est  s’exposer  à entendre  ce  qui 
ne  üatte  point  toujours  l’amour-propre  des  maî- 
tres. 

Melicourt.  ^ 

Parle,  Germain , ta  conduite  à mon  égard  t’a 
donné  les  droits  d’un  ami..,  ( avec  crainte  ) Tu 
crois  donc  qu’Horlense  ne  m’aime  plus  ? 

Germain. 

Je  ne  puis  pas  dire  tout  à-fait  cela...  Mais  son 
air....  s’il  faut  ne  pas  mentir,  peignoit  plutôt  la 
compassion  que  l’amour. 

Melicourt  , avec  un  sxiupir  de  douleur,  ^ 

La  compassion  ! 

Germain.  ' 

Le  mot  est  lâché  ; et  tenez  , jusqu’à  Lisette  sa 
femme  de  chambre,  regardoit  votre  costume 
avec  un  dédain....  Quant  à moi.  Ho!  cette  fille 
de  jardinier  sembloit  craindre  de  se  salir  en  ap- 
prochant d’un  fils  de  laboureur.  La  pécore  ! 
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Mélicourt,  tristement. 

Ta  as  remarqué  tout  cela?  Que  mon  -so.'t  est 
affreux! 

Germain. 

C’est  encore  la  faute  de  la  mode.  Les  domes- 
tiques singent  tellement  leurs  maîtres  , sur-tout 
dans  les  parures,  qu’ils  se  persuadent  avoir  les 
mêmes  droits  à se  montrer  suffisans,  etc.  etc. 
cela  s’entend. 

Mélicourt  , se  parlant  à lui-même, 

Oüi,  je  veux  à force  de  vertus,  faire  oublier 
mes  torts  affreux.  Je  veux  être  aimé  d’Hortense, 
je  le  veux;  sans  ce  bonheur,  la  vie  me  devien- 
droit  à charge.  ^ 

Germain.  ^ 

Mon  cher  maître , avec  de  l’esprit  et  de  la 
bonne  volonté , on  peut  facilement  redevenir 
honnête  homme  ; mais  il  n est  pas  aussi  aise  de 
devenir  riche.  Vous  n avez  plus  rien  , rien  au 
monde , et  le  père  de  mademoiselle  Hortense 
voudra  quelque  chose. 

Mélicourt. 

Que  tes  observations  sont  cruelles  ! Tu  me 
mets  au  désespoir.  Ç II  s’asseoit  dans  le  fauteuil ^ 
pendant  (^ue  Grermain  continue  dejaiie  les 
paquets  ) Germain  a raison,  je  dois  renoncer  à 
l’espoir  de  posséder  Hortense,  ma  conduite  passée 
m’a  banni  de  son  cœur , de  ce  cœur  si  tendre, 
mais  si  pur  ! si  délicat  !...  Ma  ruine  totale  suffit 
pour  cUitoriser  les  refus  de  son  père.  Je  ne  le 
vois  que  trop,  tout  est  fini  pour  moi..  ( Il  re- 
garde les  pistolets  ) Il  me  reste  une  seule^  res- 
source ; terrible  , sans  doute!  mais  elle  eteint 


pour  jamais  et  désirs  et  regrets....  Cette  idée  sem- 
ble adoucir  ma  peine...  Je  respire  plus  libre- 
ment... Oui...  Je  me  sens  plus  calme. 

SCENE  IX. 

MÉLICOURT,  GERMAIN,  BERTHE. 

Germain,  voyant  entrer  la  mère  Berthe, 
Ail  ! c est  vous  mere  Berthe  ? Vous  venez 
dans  un  mauvais  moment.  Mon  pauvre  maître 
est  dans  le  chagrin...  Allez- vous-en , vous  re- 
viendrez tantôt. 

Berthe.  ^ 

^Ce  cher  jeune  homme,  je  voudrois  ne  pas  le 
gêner,  mais  ce^  que  j’ai  à lui  dire  presse  bien 
fort.  Dites-le-lui,  Germain,  je  vous  en  prie. 

Ge  R MA  IN,  é^Mélicou  RT,  avec  une  timidité 
tendre. 

C est  la  bonne  mère  Berthe , qui  vous  aime 
tant,  qui  étoit  si  attachée  à votre  père.  Elle  est  là., 

Mélicqurt,  avec  sentiment. \ 

Ah!  que  je  la  voie.  Pardon  ma  brave  et  digne 
femme.  Venez , asseyez-vous  là.  Oui  dans  ce  fau- 
teuil..,. Hélas  ! vous  y avez  vu  mon  père.  Mab 
heureux  que  je  suis  ! 

G E R^M  AIN,  à part. 

Quel  cœur!  hé  bien!  sa  tête  a tout  gâté. 

Mélicourt,  avec  ajjection. 

Que  voulez-voys  de  moi,  ma  bonne  Berihe , 
puis- je  dans  mon  infortune  vous  être  de  quek/ue 
utilité?  ^ 
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B E R T H î. 

Oui,  onî,  et  je  consiois  «i  bien  voire  cœur  que 
je  suis  venue  tout  résolument,  vous  demander 
quelque  chose  qui  dépend  de  vous. 

Mélicourt. 

Quelque  chose  qui  est  en  mon  pouvoir  ? 

B E R T H E. 

Très-certainement.  Tenez , moi , je  vous  ai  tou- 
jours excusé  malgré  ce  que  j’entendois  dire.  Vous 
étiez  si  gentil,  étant  petit;  car  vous  savez  que  je 
vous  ai  vu  pas  plus  haut  que  çà. 

Mélicourt. 

Lorsqu’on  m’amenoit  à la  campagne  de  Dcri- 
mon?  oui , je  m’en  souviens  encore. 

B E R T H E. 

Hé  bien!  drès  ce  teins  là  aucun  enfant  ne  vous 
égaloit  en  bonté.  Vous  ne  pouviez  voir  souffrir 
personne  sans  pleurer,  vous  étiez  charitable, 
humain , c étoit  un  charme  en  vérité. 

Mélicourt. 

Heureux  tems  de  mon  enfance  ! je  promettois 
quelques  vertus. 

' B E R T H E. 

Elles  ne  sont  point  perdues  , je  gage  que  vous 
êtes  encore  le  même. 

Mélicourt. 

Je  sens  du  moins  que  mon  cœur  est  toujours 
sensible , mais  hélas  ! je  ne  puis  cjue  le  dire,  je 
me  suis  ravi  moi  - même  les  moyens  de  le  prou- 
ver. J’ai  dissipé  tout  mon  bien.  J’ai... 
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B E R T H E. 

Est-ce  qu’il  ne  faut  pas  que  jeunesse  se  passe* 
Çà  reviendra  peut-être.  Tenez,  une  bonne  ac- 
tion peut  amener  sa  récompense. 

G E R M A I N,  à part, 

Bertbe  est  consolante , au  moins. 

M É L I c‘o  U R T. 
Expliquez-vous,  mère  Berthe. 

B E R T H E. 

J’ai  bâte  de  vous  demander  cette  bonne  œu- 
vre, que  Dieu  vous  rendra  sûrement... 

Mélicourt. 

Parlez...  mais  j’cii  un  pressentiment  douloureux 
que  je  ne  pourrai  fpas  faire  ce  que  vous  desirez. 

Berthe. 

Ho  ! que  si,  que  si....  Mais  y me  vient  une  idée. 
Est-ce  que  vous  penseriez  que  la  mère  Berthe 
vient  vous  demander  de  l’argent?  bon  Dieu! 
Germain. 

Personne  n’ignore  que  nous  n’avons  pas  le  sou. 
Berthe,  avec  sentiment  et  respect. 

Je  connois  votre  peine  et  mon  pauvre  cœur 
en  est  serré.  Mais  si  vous  vouliez  me  faire  bien 
du  plaisir,  un  grand  plaisir,  vous  accepteriez  ce 
petit  boursicot  ; prenez,  prenez,  je  le  tiens  des 
bontés  de  votre  brave  homme  de  père.  C’est  ce 
que  j’ai  épargné  avec  lui. 

Mélicourt,  avec  profondeur, 

O ciel!  elle  a ménagé  les  foibles  dons  qu’il  a 
pu  lui  faire,  et  moi  j’ai  dissipé  follement  sans 
pitié,  sans  remords,  les  sommes  qu’il  accor- 
doit  à mes  désirs  insatiables,  en  se  privaitt 
' C 4 
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ui-meme  de  tout  ce  dont  il  avoit  besoin.  Suis-je 
assez  confondu  ! ( Il  pleure  ) 

Germain,  à part, 

C est  ma  foi  tout  de  bon  qu’il  se  repent,  car 
tout  le  trappe.  ^ 

B E R T H E. 

1/  ous  me  refusez , et  vous  pleurez  ! 

M:elicourt. 

Oui  je  pleure,  mais  ce  sont  des  larmes  de  sang 
que  je  devrois  verser...  Je  refuse  vos  offres,  di- 
gne Bertbe  , et  je  le  dois;  mais  ma  rcconnois- 
sance  vous  est  garant  que  je  vous  accorderai  ce 
que  vous  venez  me  demander. 

B E R T H E. 

Ho  î ce  n est  pas  grand’chose , et  ce  n’est  point 
pour  iong-teras  ; c’est  ce  fauteuil  dont  un  malade 
a bien  besoin. 

M^licoürt. 

Ce  fauteuil  ? 

B E R T H E. 

Oui,  c’est  pour  Matîiurin;  un  honnête-hora- 
îDo,  uu  pauvre  vieillard  qui  est  bien  blessé.  Le 
médecin  demande  un  grand  siège,  il  n’y  a que 
le  vôijre  dans  le  village,  et  l’on  vous  le  rappor- 
tera dans'  une  beure  au  plus.  Par  ainsi  vous 
voyez  bien  que  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser. 
M E L I c O U R T 3 arec  sentimenU 
Un  vieillard! 

B E R T H E.  : 

Le  même  âge  que  feu  votre  père,  près  de  qua« 
tre-vliigts  ans. 


y 
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M É L I C O U R T. 

Pauvre? 

B E R T H E. 

Hélas,  oui!  ce  sont  ses  enfaiis  qui....  mais  c’est 
inutile  à dire  , faut  ménager  son  prochain. 

Mélicourt  , le  sentiment  le  plus  tendre  et 

le  plus  douloureux^ 

Un  vieillard  ! pauvre  , souffrant  î ômon  père, 
voilà  ton  image!  (^aoec  vioacité^  et  je  puis  allé- 
ger ses  maux  1 

B E R T H E. 

Peut-être  même,  aider  à sa  guérison , car  leé 
médecin  fa  fait  entendre. 

Mélicourt,  avec  une  joie  de  sentiment, 

O mon  ame  , connois  donc  encore  un  senti- 
ment de  plaisir  ! Pouvoir  soulager  rhumanite 
souffrante  est  aujourd’hui  le  seul  bien  qui  me 
reste  , sachons-en  jouir  ! Germain  ? - 

Germain. 

Que  voulez-vous? 

M Ê L I G O U R T.  ' 

Viens,  nous  allons  porter  cë  fauteuil  noÿs 
deux.  * 

Germain.* 

Un  moment,  il  me  faut  des  outils.  Il  tient  au 
plancher  par  des  écroux  ; vous  le  savez  bien  ? 

Mélicourt. 

Dépêche-toi  donc. 

B e R T H e,  avec  joie,  ■ 

Jetois  bien  sûre  moi,  qu’il  ne  me  refuseroit 
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pas  : ho!  je  connois  mon  monde;  hé  puis,  on 
aime  la  mère  Berthe. 

Mélicourt. 

Il  approche  du  fauteuil  pour  aider  à Ger- 
main qui  va  employer  les  outils.  Ses  yeux 
se  portent  sur  le  fauteuil  ^ il  çoit  Vinscrip* 
tion , et  s écrie  avec  effroi, 

O ciel!  que  vois-je? 

i Berthe,  saisie. 

Qu’avez-vous , est- ce  que  vous  vous  êtes  fait 
mal? 

Germain  à part. 

Il  regrette  peut-être  les  vingt -quatre  mille 
francs  de  ce  matin.  ( haut  ) Mais  dans  quelle 
agitation  vous  voilà  ! Germain  et  Berthe  se. 
sont  approchés  de  Mélicourt, 

Mélicourt  , les  éloignant  avec  un  signe  de  la 
main. 

Ah  ! laissez-moi , laissez-moi  ! 

.Berthe,  avec  vivacité. 

Mais  le  médecin  va  venir  pour  panser  le  pau- 
vre Mathurin  , çà  presse  , prêtez-moi  donc  bien 
vite  ce  fauteuil. 

, Mélicourt  , assis  sur  un  siège  de  bois,  du  côté 
opposé  au  Jauteuil  et  d^une  voix  étouffée. 

Impossible  , impossible. 

, ; , , B E R T H E, 

Comment , impossible  ! et  moi  qui  avois  ré- 
pondu de  votre  bon  cœur,  on  va  donc  me  trai- 
ter de  radoteuse....  Je  me  mets  à genoux,  (^elle 
se  met  à genoux  les  mains  jointes  ) Je  vous 
demande  par  charité  , par  grâce  , de  me  prêter 
ce  fauteuil  pour  une  heure , pas  davantage. 
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MÉLICOURt^  relevant  Berthe, 

Je  ne  le  puis,  mon  père  meme  me  le  défend; 
inutilement  vous  me  déchirez  le  cœur.  ( aveo 
véhémence^  Lisez,  ni  prêter....  Ah!  si  j’osois 
une  fois  dans  ma  vie  te  blâmer  , ô mon  père  ! 
pardonne , ce  seroit  dans  ce  raonient-ci , mon 
intention  étoit  si  digne  de  toi  ! 

B E R T H E , en  colère.  ‘ 

Ah  mon  Dieu  ! qu’est-ce  que  c’est  que  çà  ; 
qu’est-ce  que  c’est  que  çà  ? me  voilà  bien  avan- 
cée ; en  vérité , je  suis  comme  une  désespérée. 

Germain. 

Mais,  vous  voyez  bien  qu’il  ne  le  peut  pas.  Il 
a refusé  ce  matin  vingt-quatre  mille  francs  de  ce  , 
fauteuil. 

B E R T H E , avec  véhémence* 

Est-ce  qu’une  bonne  action  ne  vaut  pas  mieux 
que  vingt-quatre  mille  francs  ? que  cinquante? 
Esl-ce  que  çà  se  compare.  Mauvais  cceur  ! Çà 
n’est  pas  bien,  non,  non,  çà  n’est  pas  bien. 

Mthicov  KT  ^ lui  prenant  les  mains. 

Pardonnez,  ma  bonne  Berthe,  pardonnez  je 
vous  en  conjure.  Je  souffre  mille  fois  plus  que 
vous  de  mon  refus,  mais  j’ai  promis  à mon  père 

de  ... . 

Berthe,  avec  impatience. 

Bah , bah  ! promis.  Ah  mon  Dieu  que  les 
grands  enfans  sont  différons  de.s  petits  ! Hé  puis, 
faites-vous  des  querelles  pour  prendre  le  parti 
des  gens  l Pauvre  Maîhurin  ! qu’est-ce  que  je 
vais  dire?  Ho  ! je  vas  conter  çà  à Dorimon,  il 
sera  bien  étonné , allez.  ^ .. 
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M É L X c O Ü R T,  inquiet.  - ' 

ep3  î pourrait  sans  méchan- 

ceté rendre  la  chose  autrement  qu’elle  n’est. 

Germain. 

ol’éir  ; car  tout  ce  qui  vous 
regarde  est  bien  égal  à Dorimon. 

Mélicoürt. 

Va  toujours,  va. 


SCENE  X. 

MÉLICOUS.T  Saul, 

La  peine  que  je  fais  à cette  femme  m’acca- 
ble  de  tristesse  et  de  honte...  Me  refusera  un 
acte  d humanité , moi  ! En  rejettant  les  offres  ex- 
traordinaires de  Dorimon  , je  me  sentois  élevé 
au-dessus  de  moi-même;  je  croyois  voir  mon 
pere  approuver  par  un  regard  affectueux  ce 
noble  desiiiteressement.  Mais  en  cette  circons- 
tance me  montrer  inflexible  aux  plaintes , 'aux 
instances  des  pauvres!  Ehl  je  le  suis  moi-même, 
iin  SM  on  me  refuse  aussi,  lorsque  j’implorp- 
m des  secours!  Dieu  ! O dieu  ! quelle  situation... 
±le-bien,  ]e  saurai  souffrir,  mourir  s’il  le  faut 
plutôt  que  d’être  parjure.  Oui  mon  père  . ta’ 
mémoire-  si  précieuse , si  attendrissante , recevra 
ne  moi  cet  hommage  ; l’honneur  même  l’exige, 
de  lus  coupable  pendant  ta  vie.  Ta  mort  qu^ 
ne  cesse  de  me  reprocher,  m’aura  rendu  digne 
du  genereux  pardon  que  tu  m’as  accordé.  Ger- 
main  ne  revient  point;  je  veux  pourtant  sortir 
dici...  Mais  que  vois-je  ? Horteuse!  Elle  porte  ses 
pas  vers  ma  chaumière  : que  veut-elle,  ô cielîca- 


chon.s-nons  à ses  yeux;  je  ne  soutiendrois  pas 
impiession  une  va  faire  sur  elle  celte  triste  de- 
meure.,.Ah  .du  moins  que  je  jouisse  encore  du 
douloureux  plaisir  de  la  voir  sans  en  être  vu. 
rideau  va  nous  séparer  pour  jamais. 

Mélicourt  cache  derrière  les  rideaux , qui 
dérobaient  les  lits  à la  vue  des  spectateurs. 
Il  uoil  s y arranger  de  manière  qu’il  puisse 
y en  e vu  de  tems  en  teins  par  eux. 


SCENE  XL 

HORTENSE,  LISETTE,  MÊLICOURT,  caché. 

^ de  la  chaumière  avec 

un  air  de  dédain. 

Ah  mon  dieu  ! où  sommes-nous  ? 

H O -R  T E N S v,,avec  sentiment. 

Nous  sommes  dans  un  endroit  qu’habite  l’im 
lortune,  c’est  dire  que  ce  lieu  est  respectable. 
Lisette. 

En  ce  cas , ce  qui  est  respectable  n’est  pas  tou- 
jours  beau.  ^ 

H O R T E N s E. 

Mais....  il  n’y  a personne,  et  la  porté  n’est 
pas  fermée  1 ^ 

Lisette. 

Fermer  cette  grange  où  il  n’y  a rien  J pour  le 
coup  ce  seroit  bien  la  précaution  inutile.  ^ ^ 

H O R T E N s E , parcourant  la  cl  ami,  e des  veusc* 

elle  soupire.  jieux^ 

Pauvre  Méiicourt  ! ' 
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MÉLicoüRT,  caché. 

Est-ce  mon  père  ou  moi  qu’eiie  plaint  ? 

Lisette. 

Pauvre , c’est  le  mot , tout-à-fait  pauvre  des 
pieds  à la  tête.  C’est  dommage  pourtant,  car  je 
l’ai  vu  un  charmant  cavalier  : des  grâces  ! une 
tournure  ! une  mise  ! j’en  êtois  folle , moi. 

HoRTENse,  avec  douceur. 

De  sa  mise  , n’est-ce  pas  ? Hé  bien , Lisette  , 
il  étoit  alors  bien  moins  intéressant  qu’aujoiir- 
d’hui. 

Mélicourt,  caché. 

Ha!  s’il  étoit  vrai! 

Lisette. 

Chacun  a donc  sa  manière  de  le  voir  ; moi 
je  l’ai  trouvé  maigre  , pâle,  costumé,  ha!  non, 
ce  n’est  plus  le  même  homme , plus  du  tout. 

HoRTENse,  souriant. 

Et  si  tu  le  voyois  bientôt  reparoître  dans  le 
monde  avec  cette  mise  élégante  qui  te  plaisoit  si 
fort , que  dirois-tu  ? 

Mélicourt,  caché. 

' Que  signifie  ce  discours  ! 

Lisette,  avec  surprise* 

Je  dirois  ! Mais  comme  c’est  impossible , je 
ne  puis  prévoir  ce  que  je  dirois. 

Hortense,  av^c  une  petite  rnincm 

Tu  crois  la  chose  imp  ossible  ? 

Lisette. 

J’ai  beau  rêver  ; enfin  Mélicourt  est  ruiné  ^ 
ruiné  sans  ressources;  sa  manière  de  vivre  ne  le 
prouve  que  trop. 


f 
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SCENE  XII. 

HORTENSE  , LISETTE  , MÉLICOURT  regar-. 

dant  souvent  vers  la  porte  pour  tâcher  d'être  vu  de 

(rôT^CliTh^ 

Germain  , sur  le  seuil  de  la  porte. 

Comment?  Hortense  ici.'  et  mon  maître  n'y 
est  pas.  ^ 

MELicouRTjfÇriY  des  signes  à Germain,  celui-ci  Vapper- 
çoU  et  vient  sur  la  pointe  des  pieds  se  cacher  près  de 

Hortense,  « Lisette. 

Il  ne  tiendra  pourtant  qu’à  lui  d’être  plus 
Jortuuo  que  ;|amais  , et  sur-tout  plus  heureux. 
Lisette. 

dTnd  est  mystère  pour  moi  aujour- 

dhui.  Je  liai  pu  demeurer  auprès  de  votre  père 
soiiflTre.  Il  renvoie  tout  le  monde , excepté 
Douiiion.  Je  crois  voir  qu’il  se  passe  quelque 
choifi  de  singulier  dans  la  maison,  et  voilà  la 
première  fois  que  je  ne  suis  pas  dans  le  secret. 

infiancÎ“°'"'' 

Hortense. 

Tu  l’as  perdue  par  ta  faute. 

Lisette,  surprise,  et  un  peu  humiliée. 

Par  ma  faute  , mademoiselle] 

Hortense. 

Om  ; ce  matin,  tu  as  affecté  envers  Mélicourt 
et  ce  panvre  Gennain , un  air  de  mépris  qui 
ma  fait  une  peine  cruelle,  et  que  j’ai  même 
trouve  très-déplacé  ; je  dois  te  le  dme. 


/ 
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Germain,  caché. 

Ail  ! voilà  ce  qu’on  appelle  une  bonne  ame  : 
attrape  çà , fière  Lisette. 

Lisette  , avec  souplesse  et  minauderie. 

Moi,  un  air  de  mépris  ! vous  vous  êtes  sûre- 
ment trompée,  mademoiselle.  J’ai  cru  devoir 
montrer  de  la  iî^oideur  à un  homme  que  vous 
n’aimez  plus. 

H O Pv  T E N s E. 

Te  l’ai-je  dit  que  je  n’aimois  plus  Mélicourt  ? 
Un  cœur  tel  que  le  mien  ch'ange-t-il  comme  la 
fortune  ? 

M É L I c O U R.  T , caché. 

O ciel  ! qu’est-ce  que  j’entends  ? 

Germain,  caché.. 

Un  peu  de, patience. 

Lisette,  avec  vivacité. 

Mais  les  ordres  de  votre  père  étoient  précis  à 
ee  sujeUll  vous  défendoit  de  voir  ce  jeune  fou. 

Hortens  e,  avec  dignité , 

Point  d’épithète , je  vous  prie, 

Mélicourt,  caché. 

Fille  trop  généreuse  ! 

Lisette. 

( à part  ).  Le  veut  est  fcivorabie  à Mélicourt. 
{Haut)  Mademoiselle,  je  vous  demande  par- 
don de  ma  vivacité.  Il  ne  me  sera  point  diffi- 
cile de  m’exprimer  plus  poliment  sur  Mélicourt; 
car  en  oroyant  faire  mon  devoir  , je  vous  jure 
qu’il  m’en  coûtoit  beaucoup  pour  maltraiter 
cet  aimable  jeune  homme. 

Germain,  cviché. 

Ah  ! traîtresse  ; comme  tu  câlines! 

Mélicourt  , 
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MÉticoUiLT,  caché. 

Paix  doue. 

Houtjsnse. 

Je  me  plais  à te  ci-oir^j  Lisette  ; et  comme 
mon  cœm-  a besoin  de 'épancher  , je  vaL  îô 
fdire  part  dn  bonheur  qai  se  prépare  pour  lui. 
Melicoüict^  caché. 

Le  bonheur! 

Lisette^  haisant  la  main  d'HoHmse. 

Ah  ! que  vous  êtes  bonne  ! 

^ ■ H b R T E N s E. 

Appi'ends-donc  qne  mon  père  est  fnnt  à f ’t 
revenu  sur  le  conmte  de  Méi  court 
plus  fort  dé  ses  dateurs  il  ^vn  1 
vmsse  Jui_  rendre  moi-mém;  les  pirtuS^eÜ 
perances  , et  je  ne  le  trouve  point  ! 

co«™,ir„it  à 1.  voS  ™“ve.l, 

parle  passé?  comme 

HoRTEnse,«wc  une  éemi-conjidence. 

t^ela  pourroit  être , si  Mélicoi.ri  i„;  - * 

niet  obstacle.  ouit^Jui-meme  ny 

Méucourt  , ^ 

D obstacle  , moi  ! 

ùn  peu  la  vôtre?  ^“Cie-t-elle„point 

' "'"r»  ' 
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H Ç)  B.  T E N s E- 

En  quoi  donc  ? 

'Lisette. 

Mdis , de'  bonne  V aimez-vous  encore  Mé- 
îicourt  ? li  a tant  îaf  de  folies,  propres  a de- 
iruire  lus  sentimens  que  vous  aviez  pour  lui^- 
que  je  ne  serois  pas  étonnée  si.... 

H O R T E N s E. 

Ab  ! T,i.sette , sa  conduite  depuis  la  mort  de 
sou  père  m’auroit  inspiré  de  l’amour,  si  celui 
que  je  resseiitois  avoit  jamais  pu  séiemdre. 


s C E NE  XII  I. 

idORTENSE,  MÉLICOTJRT,  LISETIE, 
GERMAIN. 

MeucouRT,  accourant  à Hortense  et  sejeitanf 
à ses  genoux. 

Ab  divine  Hortense  I qu’avez-vous  dit  ? Oui  , 
i’ai  tout'  entendu...-  Vou-s  voyez  mon  trouble.... 
mon  délire...  qu’il  vou.s  parle  pour  moi.  L'exceç 
de  mou  ravissement  nvôte  les  H103  eus  ae  i ex- 
primer.*'^  ; 

Hortense,  .ç7Vr/u7.îc  et  regardant  arec  atten- 
drissement MéUcourt  ses  genoux. 
G'boîî'vous  éiiez-là.'Hd'bien!  Méiicourt , je 
ne  rougirai  point  de  l’aveu  qui  111  est  ecbappe, 
si  vous  en  êtes  digne;  levez-vous. 

( Pendant,  ce  dialogue  il  doit  j' 
scèiie  'nnieîte  entre  Germain  et  Inscite.  t i-A- 
td  -U  sâlited^un  air  riant.  Gerniam  la  regaide 

&yêc  jvQjdciiT  j). 

U 
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Melicoürt. 

Ah  ! puis-je  trop  long-tenis  expier  à vos  pieds 
mes  egaremeiîs  sciijs  nombre  ? puis-je  trop  y ad- 
luirei'  vos  vertus  et  vos  charmes  ? 

H O R T £ N s E. 

. Levez-vous , de  grâce.  J’ai  à vous  parler  de 
ta  part  de  mon  père  : et  vos  remords , vos  senti- 
niens  , que  je  crois  bien  vrais,  me  causent  une 

vous  Xe^"' P"" ^ “ ‘ï’i^  je  dois 

Melicoürt* 

Pariez,  Horfpse , mon  aroe  brûlante  a besoin 

trouble  qui 

Hortense,  apec  un  doux  sourire. 
Vous  vous  croyez  bien  pauvre,  n’e-st-ce  uai 
Mehcourt .?  et  cependant  je  vicTis  vous  prier  dJ 
îiie  faire  un  présent.  ^ 

M É.  L ï c O ü R T,  avec  surprise. 

: I Fncprësent?  mofii  sûrement  ce  n’est  pas  mon 
cœui  que  vous  venez  nie  demander  ? H est  i 

vous  de  tous  les  teins.  ' * 

‘ . À .. 

^ ^ ^ ® êrace.>  , ■ . 

Non,  car  j’aime  à croire  que  ce-  bien  là  »,« 
pie  sem  plus  enlevé.  EcouX-iuoT  X, 
èprôûvê’  eiï'  cé‘  moment  les  douieiim  X 

M ’É  t I'  c O ïi'r  f ' ' 

luÆff’®'  lé  ri^eyüi,Veint>Tessë^  de 

t - y ' ^ -ni  jr  ^ 

D a 


1 
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H O R T E N s E. 

Tqiü  cela  va  se  l'éparer.  Mon  père  est  per- 
suadé (pie  le  fauteuil,  où  voire  père supporloitsi 
courageusement  scs  souOrances , peut  conlnbuer 
à soulager  les  siennes.  Il  vous  le  demande  avec 
la  plus  vive  instance. 

MÉLicotRT  , un  peu  troublé  et  regardant  le 
fauteuil.  . ' ‘ 

Ce  fauteuil? 

G E R M A 1 N , à part. 

Encore  ce  fauteuil  ! 
'Hortense. 

Oui,  il  se  fait  une  idée  si  douce  de  la  situa- 
tion commode  que  ce  siège  va  lui  procurer , qu  i 
m’a  chargé  de  vous  olfrir  eu  échange  de  ce  don 
tout  ce  qui  peut  flatter  vos  désirs...  un 

sourire  modeste)  et  crois  les coimoitre,  n est- 
ce  pas,  Mélicourt? 

MÊucourt,  avec  une  inquiétude  sombi  e. 

Et  c’est  au  don  de  ce  fauteuil  qu’il  attache  le 
retour  de  son  amitié  pour  moi? 

Lisette,  has  à Germain. 

Quelle  folie  ! 

'Hortense,  souriant. 

■ Croyez-vous , Mélicourt , que  pour  vous  ce  soit 

de  payer  trop  cher? 

Mélicourt  , les'  yeux  fixés  sur  le  fauteuil  et 
avec  V accent^  de  la  douleur.  . 

Que  je  suis  malheureux!  - • : 

H QiRT  E.N  ? E,-.sais7di. , 

Vous  malheureux , après  ce  que  je  viens  de 
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vous  dire?  Vous  douiez  peut-être?...  lie  bien  î je 
dois  ajouter,  pour  vous  prouver  conibieii  mon 
père^desire  ce  cadeau  dè  votre  part , qui!  m’est 
permis  par  iüi  de  vons^  assurer  le  don  de  ma 
main. 


Mélicoürt  , ‘daiis  V excès  de  V accablement. 

Le  don  de  votre  main!  qu’ai-jc  entendu....  Où 
suis-je...  que  faire...  J<e  ne  me  connois  plus.  Le 
don  de  votre  main! 


Hortense,  troublée.  e.  . rx 


Oui,  Mëlicourt,  je  puis  *^être  à vous  dès^ au- 
jourd’hui.^ ' ' , . . Je  ' - . JO  'f  ît 

Me  LICOU. R T,  avec  V accent  du  désespoir. 

Ah  ! ne  le  répétez  pas , à moins  que  vous  ne 
vouliez  me  voir  expirer  à vos  yeux.  .^  ^,,, 
Hortense,  effrayée. 


Qu’avez-vous  dit  ?:..  'vous  me  faites  fréniir.:.. 
dans  quel  état  vous  voLS-je  ! expliquez-vous.' 


Mëlicourt',  avec  la  passion  la  plus  vive' 

Hortense!  ma  chère  Hortense  ! objet  de,ities. 
uniques  vœux....  Approchez...  lisez...  connoissez 
les  ordres  sacrés  de  mon  père;  (^avec  enthou- 
siasme^ ni  donner  ce  fauteuil;  voyez  mon 
désespoir,  prononcez  sur  mon  sort.  Ingrat  en 
apparence  envœrs  vous , si  je  vous  perds  par  mon 
refus;  impie  envers  mon  père,  parjure  à-mes- 
.sermens,  si  je  cède  à vos  désirs  ; dans  laquelle 
de  ces  deux  situation.s  atircuses  voulez-vous  me 
voir?  répondez.  Vous  seule  avez  en  ce  moment 
le  droit  de  fixer  ma  destinée. 

Hortense,  avec  douleur. 

Ah  Mélicourl  î 
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Germain,  pleurant. 

Mon  pauvre  maître!  il  va  être  malheureux 
parce  cfii’ii  est  hoiuiête  garçon  ; ca  n’est  pas  juste 
pourtant. 

. , L I s E T T E à part. 

Comment  ceci  finira-t-il? 

^ * 

M E L I e O U R r. 

C’est  là,  oui  Hortense  ; c’est  dans  ce  fauteuil 
même  où  j’ai  reçu  démon  père,  devenu  malheu- 
rejipcrpar  mes  ëgaremens , le  pardon  de  mes  fau- 
tes ; où  son  cœur  attendri  n’a  demande  à ce  fils 
si  coupable  , pour  unique  preuve  de  ses  re- 
mords, que  la  promesse  soiemnelle  de  garder 
tonte  la  vie  ce  meuble  héréditaire....  Je  l’ai  pro- 
mis.. (avec  feu)  mon  ame  toute  entière  a prononce 
le  serment....  Quel  est  mon  devoir  auj:Ourd’hui... 
Pariez  Hortense , c’est  vous,  c’est  la  vertu  même 
que  i’interroge. 

Hortense,  à part  apec  lapins  tendre  affliction. 

Que  d'amour!  que  de  délicatesse  ! dois-je  en 
avoir  moins  que  lui!  Non,  il  ne  seroit  point  di- 
gne (Je  ma  tendresse,  s’ilpensoit  autrement. 

JÎPPJCpuET,  avec  énergie  et  crainte, 

Vous  ne  me  dites  rien,  cruelle!  vous  me  laissez 
dans  lus  angoissses  de  la  mort...  Ah!  par  pitié  ^ 
prononcez  mon  arrêt , que  je  devienne  criminel 
ou  malheureux,  c’est  de  vous  seule  que  je  veux 
tenir  mon  existence...  Parlez,  parlez.,.. 

Hortense,  en  en  allant  avec  la  plus  profonde 

tristesse. 

Adieu,....  mon  cher  Méiieourt.,,  vous  méritex 

V . J 
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ma  plus  parfaite  estime...  et  vous  seriez  pour  toute 
ma  vie , fobjet  de  mes  tendres  regrets.  Allons 
Lisette  ; Dieu , ô Dieu  ! 

‘ SCENE  XIV. 

' MJELICOURT,  GERMAIN. 

MÉlicourt  , dans  le  plus  profond  abattement  y 
suit  des  yeux  Hortense  qui  s^en  oa  ; il 
fait  quelques  pas  comme  pour  laretenir  ^ et 
arrête  avec  effroi,  ( Germain  regarde  tris- 
- tement  son  maître,^ 

Mélicourt  , avec  un  désespoir  concentre. 

C’en  est  donc  fait...  Hortense  et  le  bonheur 
s’éloignent  de  moi  pour  toujours...  C est  à pre~ 
sent  que  mon  infortune  est  au  conible,  et  je 
défie  les  puissances  humaines  d’y  ajouter.  ( Il 
se  promène  dans  la  chambre , et  revient  tou- 
jours fxer  Vinscription  du  fauteuil  ). 

G E R M A I N 5 part 

Je  ne  sais  que  lui  dire  pour  le  consoler.  Si 
j’avois  de  l’esprit  pourtant....  Mais  les  belles  pa- 
roles ne  vont  pas  toujours  Iky  [ en  portant  lu 
main  sur  son  cceur^  et  c’est-là  où  est  le  mal. 

Mélicourt  , parlant  à lui  - même , avec  uut 
désespoir  concentré. 

Je  mourrois  du  moins  sans'  remords  ! ô mon, 
père  ! pardonne,  si  j’éprouve  quelques  regrets. 
Germain,  àpart. 

Il  parle  de  mourir  1 H seroit  bien  capable  de 
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me  ^ faire  quelque  coup  de  sa  tête...  J’ai  toujours' 
craiiit  lëtat  où  je  le  vois.,.  Essayons  de  le  dis^ 
traire*  ( Haut  ).  Mon  cher' maître , parlez  donc^a 
yph:e  pauvre  Germain  ; vous  savez  qu’il  partage 
toutes  vos  peines*  i r 

MeligoürTjJ  paru 

Il  faut  t’èloigner  d’icî,  honnête  cre'ature,  tu 
t qpposerois  a mon  dessein  , quelque  juste  qu’il 
soit*.*  Haut^,  He  bieUj  Germain,  que  veux-tu 
que  je  te  dise  ? 

Germain  , s'approchant  affectueusement  de 
MéUcourt. 

Mais  , tout  n’est  pas  de'sespe'ré  , peuRetre, 
D’ailleurs  , par  mon  travail , je  ferai  si  bien  que 
vous  ne  manquerez  pas  , soyez-en  sûr.  V ous  con-^ 
noissez  le  cœur  de  Germain  ? 

M n E I c O ü R T , pénétré. 

Digne  garçon V modèle  des  amis,  le  seul  qne 
j’aie  au  monde  ; combien  ton  attachement  m’est. 
utile  ! eh...  je  ne  puis  le  récompenser! 

- r,  . G ER.^M  AIN.  , - 

Ne  parlez  pas  de  çà , vous  me  faites  mal.  Ah  f 
.^i  je- vous  voyois  content,  comme  je  me  croirois 
riche  ! ' / - 

. M E L I G O U R T , d part. 

îl  augmente  le  poids  qui  pèse  sur  mon  cœur» 

[ Haut  ] Germain , rends-moi  un  service, 

[Germain, 

Un  service,  tout,  tout  ee  que  pourra  faire 
Germaini’  . ■ 
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MÉLrcouRT  J affectant  le  plus  grand  calme. 

Va  me  chercher  la  mère  Bcrthe , je  voudroîs 
îui  parler,  et  accepter  l’ollre  qu’elle  ma  fait 
taiitôt;  ce  secours  nous  est  nécessaire.  Va, Ger- 
main , va,  et  ajiiène-la  avec  toi. 

Germain,  77/^2 72 ^ fixement  Mélicourt, 

Oui  , j’y  vais.  [ à part  ].  Il  veut  me  donner  le 
change,  mais  ce  sont  d’autres  secours  que  je 
vais  lui  chercher.  Courons  vite...  Ciel  ! 


SCENE  X V. 

yiwLiQOXiKï  ^ seul ^ regardant  sortir  Germain, 

Voilà  le  seul  ami  qui  versera  des  larmes  sur 
ma.  tombe.  Hortense  , peut-être  ! Eloignons  de 
ma  pensée  cette  image  trop  chère.  Elle  pourroit 
devenir  funeste  à fhonrieur  qui  me  guide...  Me 
yoilà  libre  ; profitons  de  ce  moment  pour  ter- 
miner des  maux  que  je  ne  puis  plus  supporter. 
J’ai  tout  perdu,  tout!  ô dieu...  Cependant  l’idée 
d’avoir  été  fidèle  aux  promesses  que  j’ai  faites  h 
mon  respectable  père,  répand  un  baume  adou- 
cissant sur  mes  blessures  mortelles....  Quoi!  je 
vivrols  dau.^  les  horreurs  de  l’indigence  ! et  , ce 
qui  est  plus  alfreux  mille  fois,  dans  les  tourmens 
d’un  amour  mallieureux!  Non,  je  dois  mourir 
en  homme  qui  sait  mépriser  la  vie;  mais  qui 
a prouvé  son  retour  à la  vertu  par  les  plus 
grands  sacrifices.  [ Il  prend  un  des  pistolets 
suspendus  au  mur  5 et  le  regardée  ] Voilà  doue 
ce  qui  me  reste  de  tous  les  effet.s  que  ma  fri- 
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Tolifë  Ttie  porfoit  jadis  à acquérir  L.  Comment 
ce  meuÎDle  est-il  échappé  à la  nécessité  de  tout 
vendre  ? Le  sort  me  le  réservoit  , sans  doute  , 
comme  le  seul  bienfait  qu’il  vouloit  m’accorder. 
( Il  regarde  si  Je  pistolet  est  chargé  ).  O vous 
tjbjets  de  mes  regrets,  chère  Hortense î Estima- 
ble Germain , trop  sévère  Dorimon  ! et  vous  qui 
deviez  me  rendre  un  père , Dormiili  ! [ Il Jléchit 
un  genou  en  terre  et  regarde  le  ciel  ].  Puisse 
le  ciel  recevoir  les  derniers  vceux  que  je  fais 
pour  votre  bonheur.... 

( On  entejid  le  bruit  de  persronnes  qui  mar-> 
' chent  à pas  précipités). 


S C E N E X V I. 

MÉLICOURT  , HORTENSE  , GERMAIN  , 
DORMILLI,  DORIMON,  BERTHE,  LL 
SETTE 

( Tous  les  acteurs  entrent  sur  la  scène  ^ en  s'*  é^ 
. criant)  Méiicourt  ! 

[Germain  est  le  plus  prompt  à saisir  le  bras 
de  son  maître  et  àle  désarmer.  Hortense  tient 
Méiicourt  par  Vautre  bras. 

Hortense. 

Hortense  existe,  et  vous  vouliez  mourir, in- 
grat ! 

. MÉLICOURT  , surpris  , et  qu'on  a désarmé. 

Quoi,  vous  venez  tous  me  sauver  de  tnoL 
même  ? 
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B O R I M O N. 


Oui  nxon  cher  Mélicourt,  parce  que  nous  vous 
aimons  tons,  et  que  nous  vouions  votre  félicité, 

Mélicourt  à Dorîmon  ^ açeç  la  plus  grande 

surprise, 

Eh  I c’est  vous  Dorimon , qui  daignez  m’aS'^ 
surer  de  votre  amitié  ? 

D O R M I L L î. 

' Oui , lui-même , il  est  singulier  en  tout , c’esi 
moi  qui  vous  le  dis. 

Germain,  à Mélicourt, 

Mon  cher  maître  ! yoiïs  vouliez  donc  aussi  la 
mort  de  Germain  ? 

B E R T H E. 

Mon  dieu , mon  dieu  , que  j’aurois  eu  de  chagrin! 

Mélicourt,  s'^ approchant  d^Horten^e, 

Ma  chère  Jlortense  1 

P O R M I L L i. 

Comme  il  yalloit,  ma  foi  il  étoit  tems  d’arri- 
ver. Ha  çà,  j’espère  que  voici  le  moment  où  mon 
très-bizarre  ami  Dorimon  va  nous  parler  clair... 
Tout  est  encore  mystère  pour  moi , et  j’ai  joué 
la  romédie  sans  sa  voir  le  fond  de  la  pièce, 

Dorimon. 

^ J’étois  forcé  de  sacrifier  l’amitié  çoiifiailt^  à 
î’extrême  prudence. 
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Mélicourt,  à part. 

Je  suis  dans  un  état  d’incertitucfe  cpii... 
Dormilli. 

Mais  ce  fauteuil  enfin  ^ ce  meuble  gothique  , 
qui  n’est  bon  à rien , saurai-je  quel  intérêt  est 
attaché  à sa  conservation?  Il  l’a  bien  gardé,  de 
par  tous  les  diables. 

D O R I M O N. 

Vous  allez  être  instruit  de  tout,  mon  ami; 
mais  dites-moi  d’abord  que  vous  ne  doutez  plus 
du  changement  heureux  qui  s’est  fait  dans  le 
caractère  de  Mélicourt, 

Dormilli. 

Ho  ! non,  je  l’avoue. 

Hortense. 

Tous  les  cœurs  qui  s’intéressent  à lui  en  sont 
persuadés. 

DoRiMON,d  DormîUî, 

N’est-il  pas  vrai  que  les  épreuves  qu’il  a su- 
bies aujourd’hui  le  rendent  digne  de  posséder 
votre  ch^lrmante  fille  ? 

Dormilli,  avec  un  air  un  peu  gêné. 

Oui , par  ses  sentimens...  ses  mœurs.  Mais 
il  faut  encore.... 

Hortense  , avec  tendresse  et  inquiétude. 

Mon  père  I 
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D O R M I L L I. 

Taisez-vous,  ma  fille,  je  sais  ce  que  je  dis. 
Dori  MON,  à DormîllL 

Que  vous  faut-il  de  plus  ? de  la  fortune , 
n’est-ce  pas?  Je  vais  vous  eu  présenter  une  qui 
VOUS  décidera  sans  reloiir. 

(Dorimon  arrache  la  housse  qui  couaroit  le 
^ bas  du  fauteuil  et  qui  est  clouée;  il  sort  une 
clef  de  sa  poche , la  met  dans  un  ressort  ca- 
ché. Le  coffre  s^ouore  de  lui  meme,  Dori- 
mon  en  sort  un  porte-feuille.. 

Tenez  ce  porte-feuille  contient  six  cent 
mille  francs  en  bons.elfets;  le  fond  ducolire  est 
plein  d’or , voyez. 

( Tous  les  acteurs  s'approchent , regardent,  et 
^ témoignent  leur  surprise  par  aes  gestes 
expressifs.  ) ( 

M É L I c O U R T. 

O ciel  ! ( Il  prend  la  main  de  son  valet  ) ; 
mon  digne  Germain , tu  seras  riche,  [à  Hortense^ 
Chère  Hortense , je  pourrai  donc  vous  reiidce 
heureuse  en  tout.  ( d Berthe  ) Ma  bonne. 
Berthe  , Mathurin  ne  sera  plus  pauvre.  ( ave 
la  plus  grande  effusion  de  cœur  ) Mais  vous , 
Dorimon  , comment  pourrai  - je  jamais  vous 
prouver  ma  recourioissance  ? 

Dorimon. 

En  conservant  toujours  les  sentimens  vertueux 
crue  le  malheur  et  les  remords  ont  développés 
dans  votre  ame.  Soyez  le  plus  honnete  et  le  piu.s 
vertueux  des  hommes,  voila  ma  récompense. 


/ 
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D O R M I £ L T. 

“e  pouviez  pas 

me  dire  un  mot  de  tout  cela  ? ^ 

B O R I M O N. 

C’est  à conserver  ces  débris  d^une  fortune im- 
- mense , qoe  j ai  su  décider  mon  ami  Mélicourt  • il 
seroit  mort  désespéré , s’il  avoit  laissé  son  fils 
dans  mie  misere  réelle , et  tout  le  menaçoit  de 
ce  malheur  s il  n’eût  écoulé  et  suivi  mes  con- 
seils. ( a Mehcourt  ) Quant  à vous,  mon  cher , 
rassurez  votre  ame  sensible  ; votre  père  a éproii^ 
ve  beaucoup  de  chagrins,  il  est  vrai,  maisvou; 
voyez  qu  il  n a paru  dans  l’indigence , que  pour 

TtnIIZ  s*  voire  cœur 

etoit  susceptible  de  remords. 

Mélicourt. 

Ah  ! mes  regrets  ne  sont  pas  moins  vils. 
OORMILLI. 

Allons,  allons,  mon  gendre,  nous  avons  été 
ions  assez  tristes  aujourd’hui  : que  la  gaieté  .sue- 
larmoyant  ne  me  va  point  du  tout  à 
Rion  Fmtes  seulement  en  sorte  que  je  ne  sois  pas 
oblige  de  demander  à Dorimon  le  même  secret 
de  vous  conserver  un  re.ste  de  fortune,  je  ne  se- 
sois  peut-être  pas  a-u.ssi  doCiie  que  votre  père. 

OUI  MO  N , prenant  la  main  de  Mélicourt. 
Puissiez- vous,  mon  cher  Mélicourt , donner  à 
vos  enfans  , votre  conduite  présente  pour  mo- 
aele,  et  leur  bfen  persuader  que  du  respect 
niial , émanent  toutes  les  vertus  sociales  ! 

fin. 


Pé  tTiilprîiBérié^ du  Journal  D’iNuicyxioNs  , rue  d’Ar- 
genteuil  , n.  21  z. 


